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I.

MEMOIRE
Qjii a remporté le prix fur la quefiion

propofée par la Société Oeconomique de

Feme. Elle avoit demandé, une defcription

fimple des différentes efpéces de terre,
«5f de la maniere de les mêler, pour
rendre un terrein fertile.

Par M. J. F. MAYER,
Pafteur à Kupferzell ,• & Membre de la

Société Royale & Impériale d'Agriculture à

Heyer, &c

Honeftà manibm &c.

i7«Sg. IP. A
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MEMOIRE
SUR LA QUESTION

DES DIFFÉRENTES ESPECES DE TERRE,
ET DE LA MANIERE DE LES MELER,
POUR RENDRE UN TERREIN
FERTILE, &c.

Honeflù manibus, omnia latins proveniunt, qiio-
niam & curiofius fiunt.

Plin. Hift. nat. Cap. XIV.

A queftion propofée par l'illuftre Société
1 Oeconomique de Berne, & à laquelle

elle a attaché un prix exige une explication
claire, fimple, & à la portée du plus grand
nombre des gens de la campagne. Elle
demande ks caraderes auxquels on peut diftinguer

les différentes eipeces de terreins avec
les règles les plus sûres pour améliorer un
fond, par le mélange de ces différens terreins,
felon leur nature & leur qualité.
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4 MANIERE DE
Cette illuftre Société, qui offre des prix

confidérables pour tâcher d'avancer le bien
de l'humanité, mérite fans contredit les plus
vifs fentimens de la reconnoiffance & du
refpecl ; il n'y a même perfonne qui ne doive
s'empreifer de concourir à fes vues, & je me
croirai- fort heureux fi je puis y répondre
convenablement.

Tous ceux qui ont traité des matières
relatives à l'œconomie rurale, ont touché cette
même queftion, les uns l'ont refoute d'une
façon & les autres d'une autre. Mais il pa_
roît que l'illuftre Société n'a pas trouvé qu'ils
l'euflent encore affez approfondie puifqu'elle
en demande encore la folution.

Mais en même tems que je me propofe
de développer ce fujet, ne me cache-je point
peut-être à moi-même ma propre foibleffe?
Ne perds-je point de vue les difficultés qui
l'accompagnent Ì

C'eft ce que je ne préfume pas. Placé dans
un pays, où dans un circuit de quelques
milles on met généralement en pratique ce
que la queftion demande, & même auffi
parfaitement que dans aucun autre endroit, fans
en excepter l'Angleterre ; je me trouve à
portée d'apprendre des perfonnes que je vois
tous les jours, ce qui eft néceffaire pour la
folution du problème & les règles que l'on
exige. Enforte qu'aidé de tels fecours, j'ofe
me flatter de répandre du moins quelques
lumières fur cet intérelTant fujet.
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M. Pfeiffer, qui a fait imprimer

pour la premiere fois à Stuttgard en 1754,
fon Syflème complet d'Oeconomie, &c. étant
entré au fervice de notre Souverain pouc
veiller fur fes domaines, faire fleurir
l'agriculture & inftruire les gens delà campagne,
eft auffi venu examiner le diftiïcft que j'habite,
& après avoir pris une exacte connoiffance
de notre maniere de cultiver, il n'a pu
s'empêcher de dire fouvent & même par écrit
au Prince que les terres de K... non-feulement

l'emportoient fur toi'tns les autres, mais

que de plus il étoit obligé de convenir que
ceux qui les cultivoient, pofïedoient fi
parfaitement l'art de l'agriculture & qu'ils en
mettoient fi bien en pratique les règles
qu'il ne fauroit ce qu'il pourroit y ajouter
& enfeigner de plus. Or l'on peut certainement

s'en rapporter au jugement de M. Pfeiffer,

qui joint la théorie à la pratique; qui
eft reconnu comme un des plus grands maîtres

en agriculture par lT.iuh.re Société, &
en particulier par M. T s c H 1 s F e l 1 fon
fondateur.

Quel bonheur pour ceux qui courent la
même carriere que moi, de travailler dans
des circonflanees où on voit chaque jour &
à toute heure fortir du fein des ténèbres la
vérité des propositions théoretiques que
l'expérience juftifie ou condamne!

Je me trouve peut-être, plus que bien d'autres

par le fecours des expériences faites fans
A 3



€ MA NIERE BE
interruption pendant plus de foixante ans,*
en état d'écrire, & de donner les regies que
ces heureufes expériences ont fournies, Se

cela d'une maniere fi claire & fi fimple, tout
comme fi je les tenois de la bouche même
de nos payfans les plus habiles, & que je
les eulfe apprifes d'eux-

Nous habitons une plaine dont le terrein
étoit naturellement le plus ingrat, le plus
maigre & le plus ftérile du monde. La plus
grande partie eft une terre légère ; une terre
dure, fort peu argilleufe, en elle-même maigre

8c de peu de rapport ; demandant une
grande quantité de fumier *, & quand elle a
été bien engraiffée, & quelle eft en rapport,
elle produit d'abord beaucoup de pâturage
mais très-peu de grains.

Par d'heureufes découvertes que les payfans
de cet endroit ont faites qu'ils ne doivent à

perfonne qu'à eux-mêmes, qu'ils n'ont tirées
d'aucun écrit, ni de qui que ce foit qui les

ait précédés, ils font parvenus depuis plus de
foixante ans à faire un mélange avantageux
de leurs différentes efpéces de terres, Se

depuis lors le nombre des habitans s'eft accru
confidérablement, & s'accroît encore chaque
année. Les villages font devenus des bourgs,
les métairies des villages, & de fimples hutes
fe changent cn métairies. On a partagé un
terrein en plufieurs portions, que l'on a fait
toujours plus petites; & une de ces portions
rapporte plus à préfent de blé net, qu'au-
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trefois trois, quatre ou cinq de même étendue.

Un arpent de2^6 perches; la perche,
{Ruthen), eft de If*> pieds de Nuremberg,
rapporte par année 4f 50 jufqu'à foixante
Neulings, & on compte 10 gerbes pour un
Neuling : au moyen de quoi nous fommes
en état malgré la multiplication des habitans de
vendre plus de grains aux étrangers, que tous
nos champs enfemble nous en rapportoient
ci-devant : & les prairies s'amélioreront
toujours plus par la quantité de bétail que l'on
gardera & par celui fur - tout que l'on
aura toujours foin d'engraiffer & cela très-
bien. Ce qui étendra continuellement notre
commerce en ce genre.

Une chofe particulière eft, que nous
n'avons plus de terres en friche ; depuis 40 ans
elles font toutes réduites en prés & en
champs.

Je comprends l'obligation que m'impofe
l'illuftre Société : je dois écrire pour les payfans

dont les vues font bornées, qui font
remplis de préjugés dont il eft difficile de

détruire les opinions, qui oublient avec
autant de facilité qu'ils ont de peine à

comprendre, qui s'ennuyent des longueurs, qui
marchent à pas très-lents, qui fe défient, qui
ne hazardent rien qui ne fe mettent jamais
en mouvement fins être aiguillonnés & fans
avoir été précédés par quelques heureux fuccés
dont usaient été les témoins. Car d'eux-mêmes
ils n'eUàyent rien ; Se tous les confeils, Se
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g 'MANIERE Dg
toutes les règles deviennent prefque inutiles
pour eux.

Or on ne peut jamais penfer ni écrire pour
cette claflë de gens d'une maniere trop claire,

trop fimple; il n'y a perfonne, je parle en
général, à qui il foit plus difficile de prêcher
quand on s'écarte de leur méthode & qu'on
veut leur en enfeigner une autre.

Je dois par conféquent i°. répandre
autant de jour qu'il fera poffible, fur tout ce

que j'aurai à dire. 2°. Parler fans ornement,
de la maniere la plus fimple, & comme les

perfonnes du plus bas ordre ont accoutumé
de parler. Il eft à propos 30 de m'exprimer
le plus brièvement & en moins de mots qu'il
me fera poffible. 40. Les caractères que je
donnerai pour diftinguer les différens terreins,
doivent être complets & fuffifans, clairs &
faciles à faifir ils ne doivent être ni abftraits, ni
tirés de la Chymie ou de la pharmacie. 5*. Mes

preuves pour établir la nécellìté & l'utilité
d'une proportion devront être fimples & à

la portée de chacun.
Voici les articles que j'ai deffein de traiter

dans ce mémoire & fur lefquels je preferirai
des règles, avec l'ordre que je me propofe
de fuivre.

l°. Je ferai voir ce qui rend uu fond fertile.
2°. Je prouverai la néceflité de la culture,

8c les avantages qu'on en retire pour fertilifer

les terres.
3«. J'examinerai les différentes efpéces de
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terreins, & je les diviferai felon leur
différente nature,

4*. Je donnerai les caraderes auxquels on
peut les reconnoitre.

5*. Je prouverai l'utilité de leur mélange
pour les fertilifer.

6°. J'indiquerai les différentes manières do
faire ce mélange.

7". Je déterminerai la quantité de chaque
terre qui doit être mêlée avec une autre.

8*- Enfin je dirai combien de tems ce
mélange peut produire fes effets.

Je me perfuadé qu'en traitant tous ces-

points non-feulement je répondrai à la queftion

propofée, mais que de plus, j'aurai occafion
de donner divers confeils fur l'agriculture
que mon amour pour cet art & pour
l'humanité «Se la méthode qui eft fuivie dans
(mon pays m'ont didés.

ARTICLE PREMIER.
G? qui fait la fertilité d'un fond.

»

Les fonds ne font pas tous également
fertiles les uns le font plus & les autres moins ;
d'où il fiait, que la terre à la vérité eft
néceffaire pour l'accroiffement des plantes; mais
qu'elle ne fait pas tout, & que la fertilité
n'en dépend pas uniquement ; autrement tous
les terreins produiroient également les mêmes.
chofes & avec la même abondance.



jo M A N I ER E Et E

Ce qui conftitue effentiellement les

produdions de la terre, ce qui entre effentiellement

dans la compofition des plantes, c'eft
ce qui les nourrit & qui procure leur accroif-
femei-Ur; & plus il y entre de ces chofes dans

une tige plus elle devient grande groffe
plus fa crue eft prompte, plus fes parties fe

multiplient à proportion, & à mefure quelle
reçoit des particuliers nutritives. Or on trouve
dans toutes les plantes par l'analyfe que l'on
en fait, de la terre, de l'eau, du fel & de

l'huile. Par conféquent ce font ces parties
conftituantes que les plantes reçoivent, qui
les font croître & mûrir.

Le fel & l'huile ne font pas dans toutes les
plantes de la même nature; la preuve de
cela eft, i\ la diverfité des couleurs ; 2" celle
du goût & de l'odeur. 3**. Enfin cela fe prouve,
parce que les mêmes plantes femées conftamment

fur le même fond ne profitèrent pas,
au lieu que fi l'on y en feme d'autres, elles

y viendront vite & fort bien.
Le Chanvre femé tous les ans, ou feulement

trois ans confécutifs fur un même
terrein devient certainement très - aétif : on
peut faire cette expérience d'une maniere
plus fenfible encore. Que l'on mette de la
terre dans un pot à fleur, qu'on y feme des

pois, qu'on les arrofe & qu'on leur donne
de la chaleur, ils croîtront à fouhait ; qu'on
arrache enfuite ces pois & qu'on y en feme
d'autres à la place auifi fouvent qu'on vou-
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dra, à peine pourront-ils germer moins
encore croître ; mais que l'on y jette
quelqu'autre femence, auffi-tôt elle germera &
réuffira comme les pois premièrement fémés.
Preuve certaine que chaque efpeee de plantes
a fon huile 8c fon fel particulier, quelle tire
à elle laiffant aux autres l'huile & le fel
qui leur font propres & qui leur conviennent.

Les plantes reçoivent pour leur accroiffement

ces parties conftituantes, l'eau, la terre,

le fel & l'huile, en partie de l'air & en
partie du fond où elles font placées ; & cela
fe fait par le moyen des racines, ou de cette
multitude infinie de petits pores qui fe trouvent

aux tiges & aux feuilles.

5

En effet que l'on retranche d'une rave ou
d'un chou-rave toutes les feuilles ces plantes
lie groffiront plus jufqu'à ce que leurs feuilles
foient recrues, mais plutôt elles perdront
fenfiblement de leur groffeur. Cette expérience

prouve clairement * que les feuilles ont des

canaux par le moyen defquels elles reçoivent
de la nourriture.

Que l'on coupe en deux la tige d'une*
plante que l'on appelle Fette Henne ou Bruch-

* Cette preuve n'eft point auffi claire que M.
Mayer le prétend, puifque cette diminution de la
rave montre qu'une partie de fa fubftance a fervi à
former les feuilles. Mais on a de cet ufage des
feuilles des preuves tout autrement convaincantes.
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kraute * qu'on la mette dans la fente d'une
poutre, dans une chambre ou fous un toît,
elle fe confervera & croîtra jufqu'à la

longueur d'un quart d'aune, & même d'une aune
ou plus : fi cette plante ne pouvoit donc
tirer fa nourriture que de la terre par le

moyen de fes racines elle auroit bientôt
flétri & péri, puifqu'elle eft placée comme
je viens de le dire.

Plus la terre eft chargée de ces parties
conftituantes, plus la pluye, l'air dans les
différentes faifons en portent avec elles, plus
auffi le produit eft grand, pendant qu'au-
coutraire il eft néceffairement moindre,
lorfqu'il y en a moins.

On peut, par là-même, faire plus ou moins
profperer les plantes. Qu'on les mette dans
une terre, <& qu'on les expofe à un air chargé

de ces parties conftituantes auffi-tôt elles
profpéreront ; qu'on les prive de ces avantages

elles dépériront auffi-tôt. Comme
la propriété végétative de la terre & de l'air
a fes degrés de même auffi l'accroiflcrnent
des plantes a le fien : & il dépend du plus
ou du moins de ces parties conftituantes.

II n'eft pas au pouvoir de l'homme de

difpofer à fon gré de l'air, de la pluye &
des faifons ; & par conféquent il ne fauroit

* Je ne fais point le nom ftançois de cette plante,
à moins que ce ne foit celle que l'on appelle Or-
pin, ou communément Reprifle.
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employer ces moyens pour fe procurer
d'abondantes récoltes : ce n'eft que fur la terre
qu'il peut agir, en lui procurant ces parties
conftituantes, en les y introduifant & en les

y entretenant. Ce n'eft que par-là que nous
pouvons efpérer de la fertilifer. Nous ex-
pdferons dans les articles fuivans la maniere
de procurer aux terres cet avantage, par leur
mélange. Mais auparavant il faut parler du
mélange de la terre, par les labours.

ARTICLE SECOND.
La nécejfité d'une bonne Culture prouvée par

fon utilité.

Quiconque veut améliorer fes fonds, doit
necelfairement leur donner une bonne
culture & de bons labours, fans cela on ne
peut en efpérer d'abondantes récoltes.

La néceffité & l'utilité de la culture fe

prouve par l'expérience la plus confiante.
Tous les pays où l'on s'y applique avec foin
profperent, tandis que ceux où regne la
pareffe dépendent. L'Angleterre & l'Allemagne
fourniffent des preuves parlantes de celles du
premier ordre ; I'Efpagne & l'Italie, &
particulièrement le territoire de Rome, de celles
du fécond : les tréfors du Pérou n'ont pas
garanti I'Efpagne de la faim, de la difette &
de la mortalité ; Ì& rien ne contribue plus
aux rnaux de Rome, que le mépris de i'.-»-
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griculture porté à l'excès. Pendant que fes
terres ont été cultivées elles ont été très-
fertiles & tandis que I'Efpagne a eu des
agriculteurs, elle a été un vrai paradis
terreftre.

Une culture foutenue & dirigée avec
intelligence devient profitable, & par-là même
facile & abrégée ; & les avantages en font chaque

jour plus confidérables. Je ne dis pas
trop quand je dis, que le rapport d'un fond
double par les foins, & qu'un arpent cultivé
avec la négligence ordinaire, qui rapportera
à peine une mefure en portera deux, fi une
main diligente & bien conduite y travaille.

Autrefois une famille Romaine s'entretenoit
fort bien lorfqu'elle avoit fept arpents à
cultiver & outre cela l'abondance regnoit
toujours dans la ville. Aujourd'hui à Rome avec
deux ou trois fois plus de terrein on meurt
de faim, & on eft obligé de faire venir des
marchés d'Allemagne les grains dont on y a
befoin.

J'ai l'avantage de demeurer dans un pays
où je vois tous les jours un hameau compofé

de neufs ménages. Il y a un fiécle qu'il
n'y en avoit qu'un, 8c enfuite il y en eut
quatre. Cette famille unique fuivant une mauvaife

méthode dans leur culture, manquoit
de pain la moitié de l'année, & aujourd'hui
les neufs familles ont à vendre le double de
grain que la famille unique en recueilloit
chaque année fur les mêmes champs; & ce
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n'eft que par le mélange des terres qu'ils font
parvenus depuis foixante ans environ à ce
point de profpérité.

La grande utilité d'une culture foigneufe
& attentive fe prouve par la nature même
de la chofe enforte qu'un fond qui contient
peu de ces parties conftituantes des plantes >

deviendra beaucoup plus fertile qu'auparavant,
s'il en reçoit par la culture. Perfonne n'ignore
cette vérité.

ARTICLE TROISIEME.

Divifion & dénomination des différentes efpéces

de terreins.

Prefque tous ceux qui ont écrit des
différentes efpéces de terreins, en ont donné des
divifions particulières.

J'ai fous les yeux trois auteurs qui en
parlent : M. Pfeiffer Recueil de P. I. Chap. II.
pag. 17. Echard Expériences œconomiques,
Part. I. C. I. p. 3. Traité complet de la
culture des prés, CIL p. 33. J'employerai leur
témoignage pour appuyer mes idées.

Je ne faurois blâmer les divifions qu'ils
ont données, parce qu'elles répondent au but
qu'ils fe propofoient : mais comme celui que
j'ai doit être différent, il n'eft pas furpre-
nant fi j'en propofe une autre qui fera plus
abrégée & plus faci[e a faifir • & je penfe que
je ne m'égarerai pas, fi ayant toujours mon



16 MANIEREDE
but devant les yeux, je ne vais pas au-delà,
& que je refte conftamment dans les bornes
qu'il me prefcr't.

Je n'ai d'autre deffein que d'apprendre aux
gens de la campagne comment ils peuvent
améliorer leurs fonds; comment ils doivent
mélanger leurs terres, & quelles terres
doivent être ainfi mélangées Il fuffira pour cela
de leur indiquer les différentes efpéces de
terreins ; & de leur montrer enfuite
comment ils doivent les mêler utilement

Nous pouvons divifer en deux claffes toutes

les efpéces de terreins, & cette divifion
fuffira à notre,deffein. Il y a des terres fortes
& des terres légères, 8c c'eft de leur mélange
que dépend toute leur fertilité. Une terre eft
forte lorfque fes parties font ferrées
compactes fortement attachées les unes aux
autres ; légères lorfque fes parties font moins
ferrées, plus détachées en laiffant entr'elles
de plus grands intervalles.

Prenez un vafe : plus vous pouvez y faire
entrer de parties d'un terrein plus il eft:
pefant, plus fes parties font liées étroitement
enfemble, moins elles occupent de place
plus votre vafe en reçoit, plus auffi ces parties

fe ferrent j plus leur poids augmente.
La forte adhérence des parties efi conftamment

la marque d'une terre forte & à

proportion des marques de cette adhérence à

proportion auffi on peut juger de la force
des terres, le degré de l'une eli toujours

relatif
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relatif au degré de l'autre, ainfi que toutes
les terres que nous appelions fortes ou légères,
n'ayant pas également le même degré d'adhérence

dans leurs parties ne font pas également

toutes non plus, ou fortes ou légères.

Je dois en paffant faire mention ici du
fable qui eft pelant. Sa pefanteur vient de la
folidité de chacun de fes grains pris ieparé-
ment : mais non pas de tous enfemble, ceir
ils font plus détachés les uns des autres, «*"»

il y a plus d'inteiftices entr'eux, que dans
tous les autres terreins, ce qui eft l'effet de
leurs divers angles. Ces obfervations me
feront neceffaires dans la fuite.

Nous comprenons fous la dénomination
de terres fortes l'argille uniquement, qui eft
fufceptible de toutes fortes de couleurs, &
dont les parties conftituantes font eie ja terre;
quoiqu'il y en a cependant quelques-unes
qui fc changent en une efpeee de pierre que
l'on appelle marne.

Nous mettons au rang des terres légères

toutes les autres efpéces qui ne font pas de

l'argille, il n'importe qu'elles foient blanches,
jaunes & noires, il fuffit qu'elles foyent non-
adhérentes.

Il y a des terres, je le fai, que l'on peut
appelier moyennes ; elles ne font ni argilleufes

ni non-adhérentes ; elles ne font ni trop
ni trop peu ferrées ; elles font plus ou moins
mêlées de fable. Leur couleur varie, tantôt
elles font jaunes ^ tantôt d'un blanc jaunâtre.,

176*8. L F. B
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8c tantôt noires ; cependant je crois que îa
divifion que j'ai indiquée renferme toutes les
efpéces de terreins; puifque la terre moyenne
fe forme naturellement des deux autres, &
que même nous pouvons en compofer une
telle par art ; cette terre qui eft très-fertile,
eft ordinairement l'ouvrage de la nature, qui
fait elle-même les mélanges convenables, &
qui nous apprend par fon exemple comment
par des mélanges de terres artificielles nous
pouvons les fertilifer 'i

ARTICLE QUATRIEME.
Des caractères des différentes efpéces ds

terreins.

Trouver & donner des caraéïeres diftincts
& complets d'une choie, c'eft toujours la

marque d'un grand maître, & d'une perfonne
très-verfée dans l'art des définitions. S'il y
avoit quelqu'un (ce qui à la vérité eft encore
ignoré & n'eft jamais arrivé qui connue
& qui fût en état de marquer la différence
fpecifique de tous les genres, de toutes les
efpéces & de tous les individus, il pourroit
les diftinguer de toutes les autres chofes ; mais
cela eft bien difficile, pour ne pas dire
impoffible, dans le plus grand nombre de cas.
Cependant nous voulons eifayer ce que tant
d'autres avant nous ont tenté, peut-être ferons
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ïîous plus heureux qu'eux puifque nous
profiterons de leurs lumières.

La plus grande partie de ceux qui ont
traité de l'agriculture, tirent les caractères
des différentes efpéces de terreins de bue
couleur voyez Eckhard Pfeif-
F e r J u s ti Schreber,Richa KD
& encore plufieurs autres. Bernhard
eft le feul qui croye que les caractères que
l'on emprunte delà, ne fàuroient être complets

; il a raifon en cela, puifqu'ils ne font
relatifs qu'à la vue ; mais a-t-il choifi lui-mè.
me une meilleure route? Il le penfe ainfi,
& il y a plufieurs raifons de préférence en
fa faveur ; cependant les caractères qu'il
propofe ne fuffifent pas, & ne répondent point
au but que je dois me propofer dans cet
ouvrage. En effet, il voudroit enfeigner aux
payfans la différence fpecifique des terrains'

fiar
le moyen du feu, des efprits acides de

'eau forte & par la chymie, & c'eft à ces

moyens que les payfans devroient felon lui
avoir recours ; mais il y a des terres dont les

efprits acides les font plus fermenter que
d'autres. Il y en a, & c'eft le plus grand
nombre qui ne fermentent point du tout; iî
y en a plufieurs qui fe vitrifient, un plus
grand nombre encore qui fe calcinent
plufieurs à qui il n'arrive rien de tout cela.
Comment donc cet auteur a-t-il pu découvrir
la différence fpecifique des terreins par leur
fermentation ou leur non-fermentation, pas¬

ti %
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leur vitrification ou non vitrification par
leur aptitude à fe calciner ou à ne pas fe
calciner U croît qu'il faut mêler les terres qui
fermentent avec celles qui ne fermentent
point ; mais il fe trompe affurement, car dans

l'ouvrage que j'ai cité, il dit pag. 3g. que la
terre légère ne fermente point, & pag. 41.
qu'il y a de l'argille qui ne fermente point
non plus : ne faut-il donc pas mêler ces deux
terres II dit qu'il y a des terres légères qui
fermentent pag. 38. & de l'argille qui
fermente auffi, pag. 41. ne faudra -t-il pas les
mêler non plus? Il ajoute qu'il y a des terres

légères qui fermentent 8c d'autres de la
même efpece qui ne fermentent point
Devra-t-on les mêler? il dit qu'oui; ainfi il
tombe tout de fuite dans trois erreurs. Quoiqu'il

en foit ces obfervations peuvent être
bonnes en elles-mêmes ; mais elles ne fuffifent

pas pour bien apprendre, comment le
mélange des terres doit fe faire.

Je m'en tiens donc aux deux claffes de
terres que j'ai établies, les unes font fortes 8c
les autres font légères; la premiere comprend
toutes les argilles & les fécondes les terres
non-adhérentes. Il eft donc effentiel d'indiquer

les caractères, par lefquels on peut
apprendre à diftinguer les unes des autres; cas
autrement, comment pourroit-on favoir la
maniere de les mêler utilement

l". J'obferve que la meilleure leçon qu'on
pourroit donner aux gens de la campagne.
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feroit de prendre de ces terres, & de pouvoir
leur dire venez & voyez. Il n'y a que la vue
& les fens qui puiffent fûrement les frapper &
les diriger. Qu'on leur indique tant de caractères

qu'on voudra, il leur fera toujours très-
difficile & même fouvent impofîîble vu leur
peu de réflexion de faire une jufte application

de ces caractères, & d'en tirer les règles
pour un mélange convenable. Le meilleur
feroit donc, de leur mettre fous les yeux ces
différentes efpéces de terreins mêmes dc les
leur faire toucher au doigt ils compren-
droient beaucoup mieux & plus vite & plus
à fond la pratique qu'ils doivent fuivre.

Comme ils contioiffent déjà plufieurs de
ces terres par leur nom & par leur couleur

il feroit bon d'en prendre & cle leur
montrer quelles font celles qui appartiennent
à la claffe des terres fortes & quelles font
celles qui appartiennent à celles des terres
légères. Pourquoi ne s'accommoderoit-ou pas
à leur langage On convient que les noms
font des fignes <& des fous arbitraires.

Nous comprenons daus la claffe des terres
fortes.

i". Toutes les efpeccs d'argille & de terra
de potier *,

* J'a' traduit le mot Allemand Thon pnr celui
fVargil/e : je ne fais fi cela eft: jifte; le mot François

qui doit rendre l'Allemand letteti, m'tft inconnu

; j'ai suffi traduit le mot Allemand Lehmen, pat
B 3
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2°. Toutes les efpéces de marnes, qui
fuivant moi ne font autre chofe que de

l'argille durcie, & formée en une forte de pierre ;
mais qui par le gel, la pluye & la chaleur
du foleil, fe réfout en terre.

i". Dans la claffe des terres légères, nous
comprenons quelques terres blanches & d'un
jaune blanchâtre.

2°. Toutes les terres glaifes.
3°. Une terre noire non-adhérente, qui,

comme celle des marais fe trouve dans les
lieux humides ; il y en a auffi fur les

montagnes.

III. On peut auffi diftinguer ces différentes

efpeccs de terres par leur couleur.
L'argille & la marne que j'ai fuppofe être

dc la même nature, font ou d'un jaune
blanchâtre, ou bleues ou verdâtres, ou jaunes,
ou brunes, ou noires, ou d'un rouge foncé.

Les terres légères font en partie blanches
Se d'un jaune blanchâtre ; la terre glaife eft

celui de terre glaife en Franqois >• je ne fais encore,
fi cela eft jufte; pour le mot François qui doit rendre
l'A'femand Km, m'eft encore inconnu. Je prie les
perfonnes qui prendront la peine de revoir cette
tfaduâion., & qui font plus éclairées en tout que
moi, de vouloir bien fuppléer à ce qui pourra manquer

à cet égard comme à tout autre. Ces termes-
reviennent fréquemment dans le cours de cet
ouvrage. Aucun Dictionnaire n'a pu m'inftruire claire-
mciit Ià-dcilirs &c.
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d'un jaune foncé ou d'un jaune blanchâtre y
la terre dc marais non-adhérente eft noire.

IV". On diftingue l'argille ou la terre de

potier qui eft une terre forte de celle qui
eft légère, en ce que celle-là eft compacte &
glutineufe, au lieu que celle ci eft facile à

ieparer, n'étant ni ferrée ni tenace ni gluante.
V. En travaillant ces terres on trouve

encore cette différence ; on peut les labourer
les unes & les autres. Mais l'argille eft très-
pelante, très - difficile à ouvrir, au lieu que
l'autre terre eft très-légère, & très-facile à être
travaillée ; un feul cheval ou deux bœufs
fuffifent pour celle-ci, pendant qu'il en faut le
double pour celle-là.

VI. Tombe-t il de la pluye, elle pénétre
lentement dans l'argille au lieu qu'elle entre
bien vite dans la terre légère; fait-il foleil
celle-ci fe feche d'abord «Se celle-là plus
difficilement comme l'eau refte long - tems fur
la furface de l'argille, & qu'elle filtre lentement

dans l'intérieur, elle en eft d'autant plus
compacte & tenace.

Vil. On peut par le poids diftinguer
l'argille de la terre légers, qui ont toujours l'une
& l'autre leurs qualités propres & inhérentes

: que l'on prenne un vafe, que l'on
mefure également des deux terres qui foient
également féchées, qu'on les peie 8c on trouvera

que le poids de la terre forte, comparé
avec Celui de la terre legere, eft comme 23
à iSk

B 4
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VIII. Je pourrois ajouter plufieurs autres

indices pour enfeigner à diftinguer ces deux
difierentes efpeccs de terre ; je pourrois dire,
qu'en les lellivant, on trouve dans celles-ci
ou dans celles-là plus d'acides; qu'il y a plus
de fbl, de vitriol, ou d'autres chofes femblables

dans les unes ou dans les autres,- que
celles-ci rapportent telles efpeccs de plantes,

& celles-là d'autres; que certains arbrif-
faux ou arbres croiffent bien dans certains
terreins & non pas dans d'autres,- que fur
un fond noir rempli d'acides, il y a des gyps
& des pierres à chaux, que fur un fond rouge

on trouve des pierres dures, des petites
& des groffes. Mais il eft certain que fi un
payfan ne peut pas être inftruit par les caractères

que j'ai donné ci-devant, il ne le fera
pas non plus par ces derniers indices qui
ne font pas par-tout également les mêmes.

Four raflèmbler tous les traits qui carac-
térifent les terrc's fortes, je dirai donc que
ce font celles qu'on appelle argille ou marne.

Elles font tantôt d'un jaune blanchâtre
tantôt bleues, vertes jaunes, brunes, noires

ou d'un rouge foncé; elles font fort
tenaces, compactes & glutineufes, & elles don,
lient jufqu'à trois fois plus de peine pouc
îcs travailler que les terres légères, elles font
dures, pefantes la charrue, la herfe y
parfont difficilement ; elles s'imbibent de pluye
fort lentement, & elles fe fechent tard & fort
infenfiblement; elles pefent plus que lester-
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les légères, puifque leur poids comparé avec
celui de celle-ci, eft comme 22 à 19.

Les terres légères font tout l'oppofé quand
on connoit celles-là, on connoît celles ci. Tout
ce qui n'eft pas dans la claffe de celle-là eli;
dans la claffe de celle-ci.

• Une terre légère eft celle qui n'eft ni
marne ni argile il n'importe qu'elle foit
blanche d'un jaune blanchâtre jaune
noire il fufïït qu'elle ne foit pas adhérente
ni glutincufe, ni tenace, ni compacte. On
peut aifément la travailler, y faire paffer la
charrue ou la herfe ; elle prend facilement la
pluye & feche de même, elle pefe moins que
la terre forte, & fon poids eft comme 19 eft
à 22.

On regardera peut-être comme un manque

d'attention ou de connoiffance de ma
part de ce que je n'ai point fait mention
jufques ici du fable ou du fablon. Mais
j'efpere qu'on voudra bien me pardonner, quand
je me ferai expliqué plus particulièrement.

Je fais que ceux qui donnent des leçons
d'économie rurale appellent le Jable ou le
fablon du nom de terre qu'ils rangent
ordinairement dans la claffe des terres légères ;
mais je ne faurois être à cet égard, e» tout
de leur avis.

Je confens à ranger avec eux le fable & le
fablon dans la claffe des terres légères non
pas parce qu'il eft auffi leger qu'elles, puif-
qu'au contraire il eft plus "pefant ; fon poids
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étant à fon égard, comme 19 à 19 & demi
& comparé à l'argille, comme 19 & demi à
22: mais plutôt parce que fes autres
propriétés le rapprochent plus des terres légères,
que des terres fortes.

Mais je ne trouve aucune raifon pour donner

le nom de terre au fable ou au fiblon
ce fl'eft^point du tout de la terre, c'eft un
compofé d'une infinité de petits cailloux de
différentes couleurs & groffeurs, blancs, jaunes
blanchâtres, gris, noirs & rouges.

Celui qui eft compofé des plus petits grains
s'appelle fable fin, ou pouffiére, ou fablon ; il
eft entièrement Iterile, comme fon nom
l'indique il s'en va en pouffiére parle vent, comme

la neige.
Il y a du fable plus groffier qu'on appelle

gravier ou fablc,il ne rapporte rien non plus ; ila
font tous à cet égard de la même nature : car
on ne devra jamais efpérer grand chofe d'aucun

fable que ce foit confiderò comme tel,
fans aucun mélange de terre ; quoique je re-
connoifTc très-bien qu'en s'en fervant felon
les vues de la providence, c'eft-à-dire, en le
mêlant, avec de la terre légère ou plutôt avec
de la terre forte, il puiffe être d'un grand
ufage dans l'agriculture.
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ARTICLE CINQUIEME.
De la néceflité de mêler les différentes efpéces

de terres, pour améliorer un fond.

J'iji déjà obferve dès l'entrée de ce mémoire

que pour avoir des plantes vigoureufes &
fertiles, il faut : i°. de la terre, de l'eau, de
l'huile & des fels : 2°. introduire ces parties
conftituantes des plantes dans leurs femences
& dans leurs racines, & les y entretenir aufîî
conftamment qu'il eft poffible, «Se par conféquent

c'eft en procurant aux terres ces principes

; qu'on les met en état de rapporter les
fruits qui leur font propres. Un terrein peut
avoir ce qu'un autre n'a pas ; fans cela tous
les terreins qui feroient cultivés de même
produiroient les mêmes plantes, ce qui eft
dementi par une expérience journalière ; un
terrein eft plus fourni des parties conftituantes,

de telle ou tel'e plante, & un autre moins ;
celui-ci reçoit plus de fucs nourriciers que
celui-là ; 8c les retient plus ou moins de là

vient que tous les terreins ne font pas d'un
égal rapport ; ce qui manque à l'un fe trouve
dans un autre & ce que l'un ne pourra pas
produire de lui-même il en fera capable par
le mélange qu'on en fera avec un autre.
Il n'y a eu a point qui ne puiffe communiquer

la fertilité à quelqu'un. Le Créateur en
les appropriant avec tant de fageffe, à voulu
flOUS mettre fous les yeux la néceflité d'un
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fecours mutuel; ce qui doit porter le cultivateirr
de ces différens terreins à l'amour du prochain
fans lequel rien ne peut réuffir ni profperer.

C'eft de la terre que fortent conftamment
tous les êtres que nous y voyons c'eft en
elle que réfide depuis le commencement, la
faculté productrice. La fageffe du Créateur
fait fervir à cela la chaleur du foleil, qui élevé
les principes de la fécondité dans l'athmof-
phere, les vapeurs font fes ailes, les nuées
fon pavillon les vents fes nielTagers,- de cette
maniere cette vertu productrice eft portée

par-tout, elle fe réfout en rofée, en pluye
en neige, elle rentre ainfi dans le fein de la
terre qui lui eft ouvert.

Les confidens dc la nature, qui l'étudient
avec foin, & qui la connoiffent, prouvent qu'il
y a dans la terre du fel, du vitriol, du falpètre

& de l'alun, en différentes mefures,
fuivant les différentes efpéces de terreins. Nous"

voyons de nos yeux que la terre reçoit de
l'eau de l'athmolphere, où la plus fubtile terre,

l'huile, l'eau & le fel étoient auparavant
montés depuis notre globe, &depuis la mer,-
que ces mêmes parties montent dans les plantes,

& qu'elle redefeendent enfuite dans ces
réfervoirs, par une circulation continuelle.
Car la nature eft une grande ouvrière elle
ne ceffe de travailler.

Les principes de la végétation cherchent
à pénétrer dans la terre ; mais s'ils trouvent
les canaux de la terre fermés, fi les racines
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des plantes rencontrent des obftacles à fe

former «Se que la dureté du terrein, les empêche

de s'étendre & d'aller faifir les fucs vivi-
fians, ces principes nourriciers font inutiles
ils remontent dans l'air; mais la terre leur
ouvrc-t-ellefon fein peuvent-ils y entrer?
bien-tôt on en voit les heureux effets. De
même s'ils n'y font pas retenus & comme
enchaînés pendant quelque tems par la force
& la fermeté du terrein ; ils s'en échappent
trop tôt. Enfin lì les racines des plantes, fe
trouvent dans un terrein maigre, trop léger
ou trop poreux, elles ne font pas enveloppées
de terre, elles ne croiffent que par le moyen
de la pluye, le vent les arrache bien vite
& les couche fur la terre.

Autre inconvénient ; n'y a-t-il pas une
proportion convenable entre les parties nourricières

de la terre, l'eau l'huile «Se le fel
auffi tôt elles manquent de produire.

Y a-t il trop d'eau? les plantes en font
noyées. Le fel y eft-il exceffif? il les brûle.
En général s'il y a une trop grande quantité
de ces différentes parties, les fucs trop abondans

étoufferont les plantes, feront rompre
leurs vaiffeaux, 8c rendront le terrein
entièrement Iterile.

Un terrein trop fumé & trop engraiffe ne
rapportera rien : que l'on coupe immodérément

à un arbre vigoureux & qui a nombre
de racines, toutes fes branches : que l'on taille
encore, celles qui repoufïèront l'année fui-
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vante, il périra, l'écorce crèvera, & cet arbre
mourra certainement de la furabondance de
fes fucs.

Mais que l'on engraiffe modérément un
fond avec du fel, ou avec les différentes
matières cendre, charbon, terre fel, qu'on
trouve dans les fourneaux où l'on fabrique
le fel; s'il tombe bientôt de la pluye, tout
réuilira^ à merveille ; mais qu'après avoir mis
immodérément de ces engrais fur un fond,
l'eau une des parties conftituantes des plantes

vienne à manquer, tout féchera 8c flétrira.

Preuve convaincante que trop, de

quelques-unes des parties conftituantes relativement

aux autres, eft un obftacle à la fertilité
d'un fond.

De tout cela il fuit naturellement.
i9. Qu'un fond d'argille eft par lui-même

iterile parce que les parties conftituantes
des plantes; l'eau, l'huile, le fel y pénétrent
trop difficilement «St trop lentement, qu'elles
reftent fur la furface & qu'elles fe diffipeut
fans y pénétrer. Ou fî elles y entrent, l'eau
y refte trop long-tems en trop grande quantité

«Se elle filtre au travers trop lentement.
Enfin les racines des plantes y font trop

ferrées elles ne s'étendent pas affez «Se ne
peuvent pas attirer à elles les fucs nourriciers
qui font autour d'elles.

2°. Il fuit néceflàirement delà, qu'un fond
léger & non-adhérent, eft auffi en lui-même
iterile. A la vérité les parties conftituantes des



MELER LA TERRE,&c. 31

végétaux y pénétrent facilement ; mais elles

y font bientôt defféchées, «Se elles fe diffipent
d'abord vu la noivadhérence du fond. Les
racines n'y rencontrant aucun obftacle s'y
étendent aifément, mais elles ne font pas
affez enveloppées la terre n'étant pas affez
compacte, & elles n'attirent pas à elles allez
de fucs. J'ajoute que la pluye, le gel, le
dégel, les vents ébranlent les racines, enlèvent
la terre, «Se découvrent enfuite entièrement
ces mêmes racines.

Ce dont un terrein a de trop, un autre en
a trop peu: par conféquent ils peuvent s'aider
mutuellement & fe procurer l'un à l'autre de
la fertilité, par un heureux mélange.

Prenez une égale quantité de terre forte,'
& de terre légère, elles perdront l'une & l'autre

leur défaut & ce mélange ne fera ni trop
léger ; l'eau, 1^ fel, & l'huile pénétreront le
double plus aifément, ils fe maintiendront
de même, & ainfi à proportion que le mélange

aura été convenablement fait, d'où il fuit
<}ue l'on facilite par-là l'accroiffement des plantes;

ce que l'on cherche.
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ARTICLE SIXIEME.

De la maniere de mêler avec fluccès les diffé¬
rentes efpéces de terres.

La terre légère eft ordinairement au-deffus
du fol & à fa furface ; c'eft au deflbus & à

différentes profondeurs mais pas bien
profondément, que fe trouve très-fouvent l'argille
& la tn.;rne ; je dirois même prefque que cela
a toujours lieu.

On peut par art faire delà terre légère;
on n'a pour cela qu'à réduire en chaux de la
pierre à chaux & en cendres de la terre glaife

de l'argille du bois & des feuilles.
Il n'eft au pouvoir que du Créateur

& non à celui des hommes de faire de la
terre forte. Mais l'expérience nous a appris
que l'on peut à fa place faire ulage avec un
grand fuccés de la terre glaife calcinée de la
chaux «S; des cendres.

La maniere de mêler les différentes efpcces
déterres, la plus ordinaire & la plus commune

eft celle-ci. On en met une fur une autre
de différente efpeee, par exemple, l'argille
ou la marne fur la terre légère, & celle-ci
fur celle-là.

Une autre méthode eft celle - ci ; rencon-
tre-t-on immédiatement au-deffous de la charrue

une autre efpeee de terre comme de
l'argille ou de la marne fous une terre légère,
ou de celle-ci fous celle-là, ou les mêle avec

la
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la charrue en automne ou au printems, par
un labour plus profond qu'à l'ordinaire, «Se

l'on met ainfi deux pouces ou plus de terre
nouvelle au-deffus. -Quand on trouve ces deux
efpéces de terre fi près l'une de l'autre, c'eft
lin grand avantage qui épargne beaucoup de
frais «Se de travaux; mais le cas eft rare,
quoique plufieurs perfonnes ayent déjà eu
ce bonheur.

Kretschmar, Pfeiffer, Reinhard, dans fon
tréfor du laboureur «Se du jardinier, pag. 34.
confeillent de donner avec la charrue un
labour plus profond, ou de faire deux filions,
afin que la terre inférieure qui eft une terre
neuve, foitrenverfée au-deffus, & celle de deffus

au-deffous & cela alternativement
pendant quelques années. Cet avis ne peut être
que^ très-bon auffi llejolt le jardinier l'a
propofe comme très-avantageux; & le bon fens
le dit déjà. Nous donnons le même confeil ;
premièrement pour les terreins qui de leur
nature font bons. En fécond lieu pour les

fonds blancs, pour les terres noires de marais

& pour celles qui font mêlées de fable.
Mais jamais pour les fonds de marne
argilleufe, ni pour ceux de terre glaife, où la
terre légère ne fe trouve pas au-deflbus. Au
refte nous fuppofons d'avance que ces fonds
blancs, ces fonds de marais & mêlés de fable
font bons en eux-mêmes pour être labourés
à deux filions de profondeur ils doivent

176%. I. I'. C
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avoir au-deffous une terre fertile, ou de
l'argille.

On a trouvé qu'en ces cas le mélange étoit
très-avantageux ; mais l'expérience a auffi
fouvent montré qu'il étoit nuifible, fur-tout
avec de la marne, principalement dans
certaines années, «Se lorfque l'on n'avoit pas
fait ce mélange avec prudence. Un fond
perd quelquefois par-là fa fertilité & devient
plus Iterile qu'auparavant; pendant un, deux,
trois ans & fouvent même pour toujours,
& le fond fe détériore toujours d'avantage.
C'eft avec ces reftrictions qu'il faut entendre
ce que l'on dit de la marne 8c de l'engrais
qu'on en tire, «Se c'eft de-là qu'eft venu le
proverbe. La marne enrichit les pères, &
appauvrit les enfans.

Bernard dans l'ouvrage que j'ai déjà cité,
pag. *fi6. a entendu fouvent ce proverbe; &
il a été fort en vogue chez nous, jufqu'à ce

qu'on ait bien appris à faire ce mélange ; mais
depuis lors on n'en parle que comme d'une
fable.

Je veux expofer ici mon opinion, «St en
prouver la jufteffe par une expérience réitérée,

«Se juftifiée pendant plufieurs années.
Le mélange des différentes terres, eft une

chofe très-avantageufe ; propofition que des

preuves fuffifantes établiront.Mieux ce mélange
fe fait «Se plus il eft utile, & moins bien il le
fait au contraire, & moins il profite.
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Tout cela eft facile à comprendre. Si l'on
n'a pas foin de mêler ces deux terres de qualités

différentes on aura fur la même piece
deux efpéces de terrein comme auparavant,
fans que ni l'une ni l'autre aient corrigé
leur défaut : une partie fera trop compacte,
& l'autre continuera de n'être pas affez
adhérente. OjJoique mifes fur le même terrein,
leur mélange n'étant point fait, on a fait là
une dépenfe fort inutile.

De-là il fuit que mieux le mélange eft fait,
plus il eft utile.

Plus on laboure «Se on cultive un champ,
fur lequel on a mis une terre oppofée à la
nature de la fienne propre, «Se plus ce mélange

eft favorable «Se fertilifant ; plus long-tems
ce champ fera labouré, cultivé fuivant l'art,
plus les terres feront mêlées, «Se plus confidérable

fera leur rapport.
On voit par-là, pourquoi le rapport d'un,

fond eft toujours fucceflivement pendant une,
deux & même jufqu'à trois armées, en raifon
de la terre qu'on aura mife fur ce fond &
des labours qu'on lui aura donné.

On fera très - bien de charier cette terre
en automne, de la répandre & de renverfer
le fond, & l'été fuivant d'y faire paffer la
charrue «Se la herfe plus qu'à l'ordinaire ,• on
fe conduit ainfi chez nous, Se ce mélange
rend dès la premiere année plus qu'on ne
fauroit dire.

J'ai obferve ci-deffus que plus long-tems
C %
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ces terres demeurent mêlées 8c plus elles

rapportent. L'expérience contredit ainfi le
proverbe la marne enrichit les pères cf«?

appauvrit les enfans. -

Il faut cependant m'expliquer, pour que
l'on comprenne le vrai fens de ma penice.
J'ai voulu dire, qu'auffi long-tems que la
terre tranlportée fur une autre durera auffi
long-tems ce mélange continué prouvera fon
utilité : puifqu'il eft certain qu'une efpeee de
terre traufportée fur une autre qui lui eft
étrangère fe diffipe au bout de quelques
années ; en certains endroits plutôt, en d'autres

plus tard. C'eft-à-dire, dans 12, 24 ans,
ou quelquefois feulement dans 30. Alors il
n'eft plus poffible de faire par le labour de
mélange utile, «Se l'on ne peut plus en efpérer
aucun amendement.

Cette terre tranfportée a été infenfiblement
abforbce «Se confumée par le fond même du
champ ou pour mieux dire par les plantes
ou pour parler encore plus exactement &
plus conformément à l'expérience, cette terre
a été entraînée infenfiblement par les pluyes
au travers des couloirs du fol, au-deffous du
terrein cultivé. D'où il réfulte que le fand
reprend fa premiere nature, ou qu'il fe perd
lui-même peu-à-peu : il aura moins de
profondeur, & il eft néceflàire de lui donner
un nouveau fond par le moyen de la terre
qui eft au-deflbus, «Se par conféquent dc faire
entrer d'avantage la charrue.
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L'argille «Se la marne tranfportées fur une
terre légère relieront, la terre légère feule
fera épuifée ou entraînée par la pluye fous
Je terrein cultivé, «Se le fond deviendra marne
8c argille. Si donc vous tranfportiez enfuite
fur un tel fond de l'argille «Se de la marne,
vous le ruineriez, il deviendroit beaucoup
trop compacte.

La preuve de ce que je dis ici eft, qu'un
fond qui eft entièrement en plaine fe
conferve pendant 30 ans ou plus, dans le bon état
qu'il a acqisis par le tranfport «Se le mélange
des terres; un fond qui eft en pente perd
cet avantage au bout de fix, de dotile, plus
ou moins fuivant les circonftances.

Or les différentes couches qu'on appcrçoit
dans tous ces cas montrent que la terre
premiere & naturelle du fond a été entraînée
ail fond dans ces différentes pofitions; mais
que le terrein cn pente a dû outre cela beaucoup

perdre de parties légères qui ont été

entraînées au bas. Ce n'eft donc pas à la

marne à qui il faut imputer le mal dont on
fe plaint; mais à ce qu'elle a été emportée.
Tout fond cultivé pendant plufieurs années
fans y porter de nouvelles terres perd de

même la fertilité qu'il avoit naturellement,
& ne donne que de chétives récoltes aux
enfans, au lieu qu'il en donnoit de riches à

leurs pères fans que l'on doive en attribuer
la faute à la nature. Nos laboureurs favent

C 3
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prévenir ce dépériffement de leur terre fans
jamais s'y tromper.

Auffi-tôt qu'une terre engraiffée auparavant
avec de l'argille ou de la marne refufe de

rapporter, ils la couvrent de gazon ou de, la
terre de prés non-adhérente, à une hauteur
qui n'empêche pas le cours de la charrue.
Ils cultivent pendant trois ou fix ans ce fond
avec fuccés après quoi ils lui redonnent de
l'argille & de la marne, & ils lui rendent
par-là fa premiere force ; cette qualité
productrice qui s'étoit perdue.

Les mélanges fe font encore d'une autre
maniere. Portés fur votre fond d'argille de
la terre blanche non-adhérente & du fable
& fur un fond léger de l'argille ou de la
marne. Auffi-tôt que vous voyez que la terre
légère que vous y avez apportée n'y eft plus,
enforte qu'il n'y refte que l'argille ou la marne,

réitérés le tranfport des terres légères,
«Se vous lui rendrés fa premiere fertilité.

Trouvez-vous que votre fond de terre
légère engraiffe avec de l'argille ou delà marne
ne rende plus, donnez-lui encore avant toutes

chofes de l'une S de l'autre à la place
de celle qui s'en eft allé, «Se à proportion de
ce que vous en avez tiré pendant trois ou
fix ans qu'il aura beaucoup produit «Se il
redeviendra très-fertile comme auparavant.

Je finis cet article par une obfervation très-
intéreflante pour la culture des champs, 8c

que les cultivateurs me pardonneront fans
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doute volontiers, quoiqu'elle paroiffe horsdc
îa queftion propofée.

Un champ d'argille ou de marne mêlée avec
de la terre légère doit être profondément
labouré, «Se il faut que les filions foyent bien
rcnverfés «Se étroits. Au-contraire on ne doit
point labourer profondément les champs de

terre légère mêlée avec de l'argille & de la

marne, & les filions doivent être larges. L'eau
filtre lentement à travers les fols d'argille.
Or le? labours profonds rendent cette filtration

plus prompte «Se la facilitent. Ce qui eft
un des plus grands avantages qu'on doive fe

propofer dans le mélange de ces terres. Au
lieu que les labours légers «Se faits à larges
filions retiennent plus long-tems les pluyes «Se

les rofées, & empêchent les fucs nourriciers
de s'enfoncer. Ce qui ne peut qu'être très-
favorable à cette efpeee de terre.

C'eft ce que j'avois à dire fur ce mélange
avantageux des différentes terres, & fur les

utilités qu'on en retire.

C 4
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ARTICLE SEPTIEME.

Détermination précife des différentes efpéces de
terreins que l'on peut mêler avec fuccés.

Par ce que j'ai dit dans le cinquième
article il eft facile de déterminer, quelles font les
différentes efpéces de terres que l'on peut
mêler avec fuccés ce font les terres fortes
avec les terres légères «Se les terres qu'on fait
par l'art avec toutes les deux; mais les

avantages qui réfultent de ce dernier mélange
varient.

La nature nous enfeigne elle-même l'utilité
de ces mélanges dans l'agriculture. Que l'on
examine un terrein fertile, & on trouvera
qu'il eft toujours compofé d'argille de fable
ou d'autres terres légères. Il tient le milieu
entre un fond de terre forte «Se un fond de

terre légère.
Nous ne comprenons dans la claffe des

terres fortes que l'argille & la marne. Dans
la clafle des terres légères nous comprenons
la blanche, qui n'eft pas adhérente, la noire,
celle de marais, le fable & la terre glaife.

Celles que l'art fabrique font la terre glaife-
calcinée la chaux & les cendres. L'argille «Sc

la marne tranfportées fur un fond de terre
lécere feront un mélange favorable. Les
raifons de cela font les fuivantes.

r °. Les parties conftituantes des plantes
l'eau, le fel «Se l'huile, après y avoir péné-
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tré facilement, y feront mieux retenues &
s'y maintiendront plus long-tems, vu la
nature de l'argille & de la marne qui eft d'être
plus compactes.

2°. Cette terre compacte repofant fur les
racines des plantes les ferrera d'avantage,
& les rendra plus propres à attirer à elles fes

parties conftituantes.
3°.. Cette même qualité qui fait que la

terre eft plus pefante & que les racines ont
un plus grand poids fur elles ; fera caufe que
le gel, le dégel, la pluye & les vents auront
moins de force pour arracher les plantes «Se

pour entraîner de deffus les champs au printems

la terre «Se les femences.
Mêler de l'argille avec de l'argille de la

marne avec de la marne, ou de celle-ci avec
celle-là ; c'eft la chofe du monde la plus
nuifible, ou du moins la plus inutile.

De la terre légère tranfportée fur un fond
d'argille ou de marne fait un mélange très-
favorable ¦ les raifons en font bien évidentes.

i°. L'air y pénétrera facilement &
communiquera aux plantes leurs parties conftituantes.

2°. Ces parties ne fe diffipent pas aufîî
facilement qu'elles faifoient auparavant.

3°. L'eau la pluye & la neige pénétreront
plutôt au travers de la terre non-adhérente.

4'. Les racines peuvent s'étendre plus
facilement, & recevoir plus de fucs.

En mettant une terre légère fur une autre
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terre légère on la rendra à la vérité plus
fertile ; mais cette fertilité ne dure pas,
elle ne donne que la moitié des frais, «Se l'on
ne s'en apperçoit que pendant trois ou fix
ans. Terre glaife fur terre glaife eft un
ouvrage parfaitement inutile.

Je viens à préfent à ce que j'ai à remarquer,
touchant le mélange des terres avec le fable.
J'ai déjà dit ci-deffus que je ne faurois
comprendre dans aucune claffe de terres, le
fable confidére comme une pierre réduite en
grains. Si je voulois en juger par fon poids,
je le comprendrais dans la claffe des terres
fortes. Si au-contraire j'en voulois décider,
parce qu'il n'eft ni adhérent, ni compact, ni
tenace, je îe comprendrais dans la claffe des
terres légères ; deforte qu'on ne peut rien
décider là-deffus.

Le fable, de quelqu'efpeee qu'il foit, de

quelque groffeur & de quelque couleur qu'oit
le veuille, fera toujours infiniment avantageux

mêlé avec de la terre forte 8c tenace.
Les raifons font celles-ci : I*"". Il ôte à la terre
cet excès de ténacité; Se cette multitude da
petits grains prefqu'invifibles, dont il eft compofé

divifent les terres fortes «Se forment des
interftices prefqu'imperceptibles. Par où
en fécond lieu l'eau pénétre aifément &
charrie dans la terre l'eau & le fel; deforte
qu'en troifieme lieu cette ^eau y entre &
en fort avec la même facilité; & 40. qu'elle
procure aux racines des conduits 0« canaux
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pour pouvoir s'étendre «Se pour aller chercher

les fucs répandus dans la terre.
Le fable n'eft pas non plus abfolument

inutile fur un fond léger, ce que nous
attribuons à la propriété qu'il a de deffécher ; mais
il s'en faut bien que cet avantage foit aulfi
confidérable que celui qu'il procure aux terres
fortes «Se compactes.

On comprend de foi-même, qu'un fond
fablonneux chargé d'argille & de marne, de
terre glaife, & même auffi de terre légère
aura la même fertilité que celle que le fable

procure aux fonds de ces différentes efpéces
de terres, en fe mêlant avec elles.

Je dois auffi ajouter qu'on ne doit pas
Hégliger de faire attention à la couleur des
différentes terres pour faire un jufte choix
dans leur mélange. Delà dépend abfolument
tout le fuccés.

On ne mêle pas une feule efpeee de terre,'
mais plufieurs enfemble ; afin que l'une
reçoive de l'autre ce qu'elle n'a pas. Or des

terres foit fortes, foit légères, qui ont une
même couleur font d'une même nature &
leurs qualités fe rapprochent beaucoup les

unes des autres ; il n'y a de différence à cet
égard que dans le degré.

Nous avons de l'argiile jaune ou rouge,
»Se de la terre glaife jaune il entre dans cette
terre glaife comme dans cette argille des
particules de fer.

La terre noire non-adhérente ce celle de
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marais, ne différent de l'argille noire que pat
des fibres «Se des racines plus minces & plus
déliées.

Il ne faut jamais mêler les terres de même
couleur enfemble, les jaunes avec les jaunes,
ks noires avec les noires qu'elles foient
légères ou pefantes; puifque dans le fond elles
font de la même nature «Se qu'elles ne
différent que dans le degré de leurs propriétés.

Je viens à préfent aux terres que l'on forme

par art ; j'appelle de ce nom celles pouc
lefqucîles l'art humain employe fon travail,
de quelque nature qu'il foit.

Suivant cette définition, je range dans la
claffe des terres artificielles la chaux toutes
les efpéces de terres calcânées qu'elles foient
naturellement fortes ou légères, fur-tout la
terre glaife confumée au feu qu'elle foit jaune
ou verte les murs de terre glaife les terres
que l'on trouve dans les maifons, les terres
qu'on tire des étables, des granges des cours,
les terreaux. La terre qui a repofe long-tems
clans des creux à fumier forte ou légère, ou
qu'on a mêlé avec du fumier & entaffé
pendant long-tems.

On fait avec toutes ces terres que l'art
forme, les mélanges les plus avantageux, ce
qui eft fàcile à comprendre.

Il y a fur toutes chofes une vérité, que
l'expérience démontre à toeit le monde, que
l'on ne doit jamais oublier ni perdre de vue.

Chaque efpeee de terre artificielle reprend
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infenfiblement fa premiere nature que l'art
avoit forcé, c'eft-à-dire, que les terres fortes
redeviennent fortes, & les terres légères
redeviennent légères.

On ne doit donc pas mêler les terres
artificielles avec celles qui font de la même
nature; ainfi par exemple, les fortes calcinées

avec celles qui font naturellement fortes, les

légères auffi calcinées avec celles qui font
naturellement légères. Ce mélange eft d'abord
avantageux, mais fon utilité n'eft pas de
durée.

On peut mêler la chaux avec toutes fortes
de terres, & fes effets relativement à la
fertilité de la terre font toujours très-fenflbles.
Elle abforbe les acides nuifibles elle divifé
la terre, elle attire à elle de la terre de l'air 8c
de l'huile, qu'elle diftribué enfuite aux plantes.

La terre légère calcinée, principalement la
terre glaife eft d'un grand ufage pour tous
les terreins. Cette dernière nous paroît être

plus utile fur un fond léger que fur un fond
d'argille jaune; mais ce fera avec fuccés que
l'on mêlera les autres terres légères avec un
fond d'argille ou de marne.

Les murs de terre glaife font formés de

toutes fortes de terres, de celles fur-tout qui
font d'une nature entièrement oppofëe. Le
falpètre ou le nitre qui eft le plus grand
engrais s'y attache «Se procure la plus grande
fertilité & la plus durable.

La terre mêlée avec du fumier, 8c confoœ.-
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mes enfemble eft fur-tout d'un grand ufage;
mais la terre légère ainfi préparée, convient
mieux fur une terre forte : «Se celle-ci mife
fur un fond léger affuré toujours plus de
fuccés.

Le fumier eft enfin le dernier engrais dont
je veux faire mention. Il n'eft point une
terre en lui-même; cependant qui niera qu'il
ne le devienne «Se qu'il ne ferve à mettre en
fermentation la terre Il eft l'ame de tout
mélange, «Se on ne peut ablblument point
s'en paifer, fi on cherche du moins à faire
un mélange durable.

Je comprends dans la claffe des fumiers
tout ce qui vient des animaux. Les parties
elles-mêmes effentielles dont ils font compofés,
leurs excrémeus «Se leurs cendres, leur fang,
leurs griffes, leurs cornes leur poil, la laintj
des habits, les vieux fouliers ; les dépouilles
du corroyer du tailleur, du cordonnier,
du Cellier, du peignier «Se du tourneur. Les
cendres du four, les briques, le favon, la
potache & le falpètre ; les eaux de leffive, la
diarrèe la pouffiére du charbon menuifé,
l'eau falée coulante, ou ce qui refte après que
le fel eft fût, le tan, la fuye des cheminées;
la vafe de mares «Se des étangs, ou celle qui
fe trouve autour de l'abrevoir ou des beftiaux;
mais fur toutes chofes l'égout des lavoirs. -

Toutes ces efpéces de fumiers «Se d'engrais
font du plus grand ufàge.

Bernhard, dans l'ouvrage que j'ai déjà cite'
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plufieurs fois, nous à donné pag. 440 en peu
de mots, la véritable regle pour s'en fervir.
»Quand on a fait précéder dit-il, un bon
melange de terres, on peut, avec le plus grand
avantage, faire ufage de toutes fortes de
fumiers.

i". Leur effet s'étend par-tout 8c plus vîte.
2". On peut cn mettre la moitié moins, 8c

il eft plus avantageux d'en mettre moins que
trop.

On fait quelque différence entre les fumiers,
relativement à leur bonté ; «Se on s'attendra
fans doute ici avec raifon que j'ajoute quelque

chofe là-deffus ; puifque les uns valent
mieux que les autres. Mais je renvoyé pour
cela aux auteurs déjà cités, & en particulier
à M. Bernhard, avec qui je fuis entièrement
d'accord là-deffus. Cependant dans l'article
fuivant je dirai encore quelque chofe fur ce
fujet.
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ARTICLE HUITIEME.

De la quantité de terre que l'on doit mettre
fur une autre f*"«? mêler avec elle.

On doit mêler les terres fortes l'argille &r
la marne avec les terres légères, & mettre
celles-là fur celles-ci.

On améliora les terres légères en les
mêlant avec les fortes.

On peut mêler utilement le fable avec toutes

fortes de terres, mais préférablement avec
les terres fortes.

Le mélange des terres artificielles avec toutes

fortes de terreins eft utile.
Le fumier mêlé avec ces différens terreins,

eft fame de tout, c'eft ce qui rend un fond
fertile.

Mais on pourroit faire tous ces mélanges,
& cependant ruiner entièrement fes fonds,
fi l'on ne fait pas la quantité de terre qui doit
entrer de chaque efpeee en les mêlant.

Nos laboureurs en ont fourni de triftes
preuves, pendant qu'ils ont ignoré un point
fi effentiel ; mais à préfent qu'ils ont appris à
connoitre cette proportion, ils ne manquent
prefque jamais de réuffir.

11 eft fans doute facile de comprendre, que
trop peu d'une terre ne fait rien «Se que trop
fait du mal ; prenons pour exemple une terre
forte, on fe propofe par le moyen d'une
terre légère de rompre fa fojce, ou fa trop

grande



MELER LA TERRE {*#•.' 49

adhérence. Trop peu de cette terre légère
portée fur la terre forte, ne produira aucun
effet; mais trop d'une terre forte fur une
terre légère, rendra celle-ci trop-compacte &
trop-adhérente.

Nos payfans quiau commencement avoient
mis trop de marne fur des champs de terre légère

la regardèrent comme très-nuifible «Se

furent obligés pour la détruire, de tranfporter fur
ces champs, force nouvelle terre légère.

Je dois à une expérience de foixante à

feptante ans la connoiffance que j'ai acquife
de la quantité de terre que l'on doit mettre
fur un fond d'une nature oppofée, & on
peut avec confiance s'en rapporter à ce que
je préfcris là-deffus.

Si l'on veut, mettre fur un fond léger, de
la marne que l'on étendra tout de fuite par-
deffus ; la mefure la plus jufte fera une couche
d'un pouce d'épaiffeur, ou fur un arpent de

2Ç6 verges, la verge comptée à 16 pieds de

Nuremberg; il en faudra cent chars tirés

par quatre bœufs.
Veut-on mettre fur un fond léger de

l'argille, il n'en faut pas autant fur la même
quantité de terrein parce que l'argille eft
plus adhérente que la marne : 80 à 90 chars
fuffiront.

Il y aura affez de fable fur un fond léger,
fi on y en met 7<Ç chars. On confidére dans

ce cas le fable, relativement au poids de chacun

de fes grains qui peuvent mieux rempli**
176%. L D
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les interftices des terres légères, & non
relativement à la propriété qu'il a de divifer.

Cent chars de terre forte améliorent un
fond de terre légère, mais il cn faut
incomparablement plus de cette dernière pour rendre

la premiere fertile. On ne peut jamais
rien dire de précis là-deffus, fi on ne détermine

pas Pépaiffeur de la furface d'un champ
que l'on a labouré, «Se jufqu'où la charrue eft
defcendue.

La charrue renverfe un champ, à deux,
trois & quatre pouces de profondeur-, cela
fuffit pour donner de la place aux racines des

plantes qui font courtes.
Suppofés que la charrue aille toujours à la

profondeur de trois pouces, «Se que la furface
foit relevée d'un pouce il entrera de cette
maniere dans le mélange un tiers de terre
étrangère, & d'une nature entièrement op-
pofée.

Si un pouce de terre forte fuffit pour lier
deux pouces de terre légère & qu'il procure un
heureux mélange, de même deux pouces de
terre légère fuffiront pour atténuer un pouce
de terre forte 8c la rendre moins adhérente.

On voit par-là qu'il faut au moins fur un
arpent de terre forte qu'on veut relever
partout de deux pouces, 200 bons chars de terre
légère.

Et comme on laboure plus profondément
une terre pelante, les efpaces entre les filions
doivent être plus relevés que ceux d'une terre
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légère ; deforte que 300 chars de celle-ci
portés fur celle-là, ne feront jamais trop.

Et comme on fait plus avec 100 chars de
fable, qu'avec 200 de terre légère je crois,
«Se cela fur de bons fondemens que pour
atténuer une terre pefante d'un arpent, 100
chars de fable fuffiront très-certainement.

La pefanteur «Se la ténacité d'une terre forte,
varient dans leur degré; il n'y en a point
qui fok exactement adhérente comme une
autre, d'où il fuit que celle qui l'eft moins
n'a pas befoin pour être atténuée d'une aulli
grande quantité de fable ou de terre légère ;
fouvent i<"0 ou 100 bons char» fuffifent

: c'eft ce qui fe détermine par la
connoiffance que l'on a de fou degré de pefanteur
& d'adhérence.

A préfent il eft queftion de déterminer la
quantité de terre forte que nous jugeons
néceflàire de mettre fur un fond de terre
légère, pour donner l'adhérence dont elle a
befoin.

Si avec 7f chars de fable on atténue
fuffifamment une terre forte, & qu'on lui donne
la non-adhérence qui lui eft néceffaire auffi
fur un fond de 100 chars de fable où qui
eft relevé d'un pouce ; deux pouces de terre
forte ou ifO jufqu'à 200 chars de cette
terre, ou quelque chofe de plus fi la néccf-
fité le requiert, le pourront bien fertilifer.

Il refte encore à parler des terres artificiel-«
les.

D 3
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Je Ics envifage comme étant de la même

nature que le fumier, puifque leur effet à cet
égard eft le même, qui eft, d'être l'ame de
tous les bons mélanges. Il eft vrai, que fi
ce mélange eft bien fait, le fond rend d'avantage

même fans fumier, qu'il ne faifoit
auparavant ; mais avec le fumier, il fe conferve
toujours, & fon rapport va en augmentant.

Sur un arpent de 2*6 verges, on met
ordinairement neuf à dix chars de fumier
confomme ; mais fi le mélange a été bien fait,
fept ou huit fuffifent.

Que l'on faffe ufage des terres artificielles
& du fumier de cette maniere; c'eft-à-dire,
qu'on alterne toujours, deforte qu'un champ
qui aura eu du fumier une année, ait une
autre année de la terre artificielle. On aura
tout fait par-là, l'art humain ne peut pas
aller plus loin ; «Se on a lieu d'efpérer les plus
heureux effets de fes foins, «Se de ceux de la
providence.

J'ai encore à ajouter ici un mot qui regarde
les matières, qui fervent d'engrais dont j'ai
parlé ci-deffus, cSe dont on fè fert par-tout
avec un fi grand fuccés comme fur les prés,
qui font d'une nature froide qui a de la
peine à fe réchauffer, «Se fur les champs froids
& légers, de façon qu'on n'employé point
de fable.

Que l'on ait deux fîtes à blé, pleins de ces
matières, qu'on les répande par poignées fur
un arpent, quand les plantes ont déjà pouf-
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fé à la hauteur de la main au printems,
ou lorfqu'on feme k froment ; que l'on attende
un jour, où il y aura apparence de pluye,
ou qu'il pleuve en effet, la femence pouffera à

vue des tiges fortes, «Se d'un beau verd ; &
toutes les plantes mais fingulierement
l'avoine l'orge les vefces, les pois, les lentilles

profperent on ne peut pas mieux.

ARTICLE NEUVIEME.
Quand peut-on jouir de ces avantages, @ pen-'

dant combien de tems'i

On jouit de bonne heure des avantages
que procure cet amendement, & on ne les

perd jamais du moins que fort tard. Avantages

qui font un puiffant aiguillon pour nous
exciter à prendre une peine, qui allégera de
moitié notre travail, & qui elTuyera par le plaifir

Se par l'abondance la fueur de notre vifage.
Les avantages que l'on retire du mélange-

des terres font prompts & confidérables ils
durent très-long-tems, quoique plus ou moins,
felon la nature des fonds.

Je fuivrai ici l'expérience dont la plus légère
attention fera fèntir la vérité.

Les avantages qui réfultent du mélange des
terres naiffent plutôt ou plus tard felon que
ces mélanges ont été plutôt ou plus tard bien
faits & que la charrue «Se la herfe ont été
employées convenablement. Ordinairement c'eft h

D 3
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troifieme année, où l'on commence à jouir en
plein de ces avantages ,- c'eft alors que l'on
connoît toute la beauté des plantes des fleurs
& des fruits, «Se ces productions continueront
de même.

Les avantages qu'on fe procure par ces
mélanges durent fur un fond fitué en plaine,
trente ans ou plus. Sur ceux qui font un peu
en pente vingt quatre ans & au-delà ; mais
fur ceux qui ont une grande pente comme
fur une montagne ; à peine durent-ils trois,
fix, neuf ans, fouvent moins encore. La.

pofition du terrein décide donc ainfi pourquoi

dans certains endroits de cet amendement
on jouit long tems, au lieu que dans d'autres
on en eft bientôt privé. La terre naturelle y
abforbe la terre tranfportée, ou celle-ci eft
entraînée par les pluyes, ou emportée de
quelqu'autre maniere.

La raifon pour laquelle ces terres font plutôt

ou plus tard emportées, vient de la fituation

des fonds. Les uns fönten plaine, d'autres

ont une pente douce, & d'autres enfin
ont une pente roide, comme fur une montagne*
deforte que ne pouvant pas réfifter au courant

des eaux, la terre eft emportée
infenfiblement Si imperceptiblement, & le fond
reprend fa premiere nature.

On ne doit pas efpérer autant de profit à

cet égard d'un fond qui eft un peu en pente,
que de celui qui eft en plaine ; «Se celui
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qui eft comme fur une montagne rendra
encore moins que le premier.

Malgré cela il n'y en a aucun où ce
mélange ne foit avantageux, «Se qui ne dédommage

amplement de la peine qu'on fe fera
donnée pour le faire.

Un fond qui a une grande pente, refufera
enfin de produire abfolument, f\ on ne prend
pas foin de reporter en haut la terre qui
s'éboule continuellement, ou quelqu'autre à

fa place.
Notre idée eft qu'un fond fitué en plaine,

Si dont les eaux ne peuvent pas emporter la

terre, eft propre à mettre en champ ; que ceux
qui font un peu en pente, peuvent fervir de

pâturage, ou pour y établir des bois; mais

pour ceux qui font penchans comme fur
une montagne, on doit y femer du trèfle de
la luzerne ou du fiinfoui «Sec., encore mieux
de l'efparcette ou du treffe de Turquie ; &
enfin du Ray-Grajs. Toutes ces prairies
artificielles retiennent le terrein ; & fi on y met
au printems des matières propres à fertilifer,
dont j'ai parlé ci-defîùs ce terrein rendra
autant qu'un bon champ femé d'avoine.

Les réflexions que j'ai propolées jufques
ici, n'ont pas été proprement deftinées pour
les gens de la campagne; mais pour répondre
à la queftion de l'illuftre fociété. Cependant
elles feront le fond, d'où je tirerai les règles
d'agriculture que je vais donner en faveur
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des payfans dans les termes les plus fimples
& les plus intelligibles.

La méthode la plus fimple, la plus lumi-
neufe «Se la plus propre à inftruire, eft fans
contredit celle de Socrate. Les gens éclairés
l'ont toujours regardée comme la plus propre
à enfeigner la jeuneffe «Se le peuple dans toutes

fortes d'arts «Se de fciences.
Voici en conféquence une inftruction

familière faite par demandes «Se par réponfes.
Comme je fouhaite de ne pas manquer mon
but ; je mets fur le papier tout ce que je fais,
pour fatisfaire également les perfonnes du
plus haut & du plus bas rang.
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INSTRUCTION FAMILIERE

D'AGRICULTURE,
Par Demandes. «Se par Réponfes ;

Expofée de la maniere la plus fimple & la plus
facile à l'ufage des gens de la campagne. On

y. trouvera, 1 °. l'explication des cara&eres

qui diflmguent les différentes efpéces de terreins.
2°. Les règles les plus sâres pour améliorer
un fond par le mélange de ces différentes
terres, felon leur nature & leur qualité.

D. /^VU'eft-ce qu'on appelle un fond de

V^, rapport
R. On appelle un fond de rapport celui dont

les productions font abondantes, «Se qui
parviennent à une bonne maturité.

D. Qy'eft-ce qui eft requis pour qu'une
efpeee de plante que l'on aura femée réuffiffe
bien

R. Pour qu'une plante réuffiffe, il faut
qu'elle ait affez de nourriture «Se qu'elle cn
ait toujours.

D. Qu'elle eft cette nourriture fuffifance

que doit fournir le fond aux plantes
JR. La nourriture des plantes font les chofes

dont les plantes {©nt compofees.
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D. De quoi font compofees les plantes

"

ou les productions de la terre
R. Les plantes font compofees d'eau, de

terre fine, d'huile & de fel.

D. Comment favez-vous cela?
jR. Je fai que les plantes font compofees de

ces diverfes parties, par la décompofition que
l'on en fait. Car Ci on preffé une femence ou
une plante, on aura un fuc aqueux : qu'oïl
ks laiffe pourrir elles deviendront terre : qu'on
les brûle «Se qu'on les réduife en cendres, fi
on les leffive «Se qu'on faffe évaporer peu à

peu fur le feu, l'eau qui aura paffé à trailers
de ces cendres, on aura un fel très-piqcant.
Qne l'on prenne enfin les graines des plantes
qui en rapportent, 8c qu'on les porte au moulin

& au preffoir, on en tirera de l'huile.
D. D'où eft-ce que les plantes tirent ces

parties conftituantes '(

R. Les plantes tirent leurs parties
conftituantes de l'air, par le moyen de la pluye,
de la rofée & de la neige & du terrein
même.

D. Comment peut-on prouver que les
plantes tirent leurs parties conftituantes en
partie de l'air, par le moyen de la pluye, de
la rofée & de la neige

R- l°. Parce qu'il y a certaines plantes,
* qui peuvent pouffer «Se devenir vigou-

* La plante qu'on appelle en Allemand Brucb-graff,
QU Bruch kraut, ou Fette-Henne.
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reufes hors de terre. Qu'on coupe cette
plante en [deux & qu'on la mette où on
voudra, elle prendra de bonnes racines tout
comme fi elle étoit en terre ; preuve qu'elle tire
fa nourriture de l'air.

2°. Parce que fi on coupe 8c qu'on ôte les

feuilles des raves, ou des choux raves, qui
font des productions des champs, la pomme ne
croîtra que très-lentement «Se même point du
tout jufqu'à ce que ces feuilles foient recrues.

D. Mais comment cela fe fait-il?
R. D'un côté, il y a toujours dans l'air

de l'eau, du fel, de l'huile, «Se de la fine
terre. D'autre côté les feuilles «Se les tiges
des plantes, ont plufieurs petits pores qui
dans les êtres vivans fervent à la tranfpiration

& par où l'eau, le fel, «Se l'huile
pénétrent.

D. Comment elt-ce que les femences tirent
leurs parties conftituantes de la terre

R. De cette maniere i°. l'air, la pluye
la rofée «Se la neige portent continuellement
dans la terre où les racines font placées, l'eau,
le fel, «Se l'huile. 2". Ces racines en defccndrmt
attirent à elles par leurs pores, ces parties
conftituantes.

D. Comment peut-on procurer l'accroiffement

des plantes, & par là-même augmenter
la fertilité d'un fond

R* *Q. Pour cela il faut que l'air qui les1

environne foit chargé de ces parties primitives.
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2". Qu'elles foient placées dans un fond

qui en ait fuffifamment.
3*. Il faut faire enforte que les racines

puiffent s'étendre aifément de tous côtés, <Se que
la terre les preffé convenablement.

4°. Enfin il faut que les plantes y puiffent
refter jufqu'à leur maturité.

D. Tous les champs ont ils ces parties
primitives tous ont-ils le pouvoir dc
conferver les racines peuvent-elles s'y étendra
fans obftacle ; «Se peuvent-elles y demeurerj ut
qu'à leur maturité

R. Non; 1°. il y a quelques champs dans

lefquels il y a très-peu de graines qui puiffent

y germer.
2". Il y en a d'autres où d'abord elles

pouffent,- mais dont la plus grande partie fe
perd & fè détruit.

3°. Dans d'autres au contraire, elles viennent

parfaitement bien.
D. Que fuit-il de-là
R. i*. Qu'il y a des champs qui manquent

de nourriture.
2\ Qu'il y en a qui font trop compactes,

de forte que les racines ne peuvent pas s'y étendre

& attirer à elles ces parties primitives,
qui font autour d'elles.

3°- Qu'il y en a dont la terre n'eft pas affez
adhérente, pour preffer convenablement les
racines de forte qu'elles ne peuvent pas fuc-
cer ces parties primitives, ni s'affermir fuffi-
•fifjiiuent.
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D. Qu'y a-t-il donc à faire pour rendre un
fond fertile

iv. i\ Il faut aider à celui qui manque de
fucs nourriciers «Se tâcher de lui en procurer
par le moyen de la pluye de la rofée «Se de la
neige.

2". Celui qui eft trop ferré, de forte que les
racines ne peuvent point s'y étendre ou du
moins fort peu, il faut le rendre moins adhérent.

3°. Celui au contraire qui n'eft pas affez

ferré, qui aie preffé pas affez les racines, dte

forte qu'elle nés peuvent pas s'y affermir
fuffifamment; il faut le rendre plus adhérent.

D. Quand eft-ce qu'un fond ne reçoit pas
affez de ces parties primitives, d'eau, de fel
«Se d'huile?

R. Quand il eft trop ferré «Se trop dur, car
alors la pluye, la rofée, la neige y pénétrent
difficilement «Se lentement ou du tout point,
de forte qu'elles coulent par deffus, quelque
fois auffi le foleil & les vents ab forcent &
diffipent le fel «Se l'huile, avant même qu'ils
ayent pu pénétrer dans la terre.

D. Comment peut-on prévenir cela «Se faire
enforte que les plantes aient une nourriture
fuffifante dans la terre

R. En faifant paffer convenablement la charrue

& la herfe : «Se en employant tous les
labours propres à rendre un fond moins adhérent

; de cette maniere, la pluye, la rofée 8c
la neige y pénétrent facilement, «Se alors le id
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8c l'huile entreront d'autant plus vite dans la"

terre, s'attacheront à elle & s'y incorpor-
reront.

D. Qii'eft-ce qui fait que les racines des

plantes ne peuvent pas s'étendre affez dans
la terre

R. Cela à lieu, lorfque le terrein eft trop
ferme trop tenace trop dur «Se trop pefanr.

D. Comment peut-on prévenir ces vices
«Se les corriger

R. On corrige les vices de la terre forte en
la mêlant avec de la terre légère.

D. D'où vient qu'un terrein ne preffé pas
affez fur les racines, de forte qu'elles ne les
affermiffent pas, «Se que les femences auffi fe
perdent

R. Cela vient de ce que le terrein eft trop
léger & qu'il n'ett pas affez adhérent.

D. Comment peut-on empêcher ce mal
R. En mettant fur la terre trop légère, de

la terre forte pefante & tenace, «Se en les
mêlant enfemble.

D. Ces mélanges font-ils donc fi utiles
R. Oui; puifque i\ une longue expérience

nous a appris qu'un champ ainfi cultivé
rend plus de grain qu'on ne fçauroit croire
pendant que d'un autre côté, ceux que l'on
ne cultive pas ainfi manquent «Se dépériffenc
infenfiblement tout-à-fait : ou du moins ne
dédommagent ni de la dépenfe ni de la peine.

2\ Les champs qui font naturellement
fertiles, font ainfi mêlés par la nature elle.mê-
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toe, «Se font compofés de terre forte, de terre
légère «Se de fable, mêlés enfemble.

D. Combien y a-t-il de fortes de terres que
l'on peut mêler avec fuccés

R. Deux fortes de terres font propres pour
faire des mélanges, les fortes 8c les légères.

D. Quand eft-ce qu'une terre eft forte
R. Quand fes parties font étroitement

attachées les unes avec les autres, «Se liées
enfemble.

D. Quand eft-ce qu'une terre eft légère
jR. Quand fes parties font moins liées, qu'il

y a beaucoup plus de petits vuides, & qu'elle
eft moins adhérente.

D. N'y a t-il point d'autres efpéces de terres
que ces deux la forte «Se la légère

-R. Oui : il y a celle que la nature elle-même

a mélangé, qui eft fertile par elle-même
qui n'eft ni trop forte, ni trop légère & que
nous pouvons imiter par notre travail, &
notre induftrie.

D. Quelles font les terres que l'on range
dans la claffe des terres pefantes & fortes

R. L'argille «Sc la marne qui en eft compofée.

D. Quelles font les terres qui appartiennent

à la claffe des terres légères
R. Toutes les autres terres, qui ne font ni

argille, ni marne, appartiennent à la claffe
des terres légères favoir.

i*. Les terres blanches.
3\ La terre glaife.





MELER LA TERRE, &c. 6?

L'ait décompofée, & alors elle reprend la qualité

de l'argille la ténacité.

4°. La pluye la pénétre difficilement, &
elle feche de même.

Ç. Son poids comparé avec celui di la terre

légère eft, comme 22 eft à 19.
D. Qti'eft-ce donc qu'une terre pefante?
R. La terre pefante eft cette eipece de terre

que l'on appelle argille, ou marne qui tantôt eft
d'un blanc jaunâtre, bleue verte, jaune
brune, noire rouge, très-tenace, qui eft
fortement liée, beaucoup plus pénible à travailler

que la terre légère, elle eft d'ailleurs dure

; la pioche, la charrue la herfe y entrent
difficilement. La pluye y pénétre lentement,
elle feche de même; quant au poids, fi on prend
le même volume de ces deux efpéces de terres

ils peferont également ; mais fi on les
compare avec un égal volume de terre légère,
il fera de trois dix-neuvieme plus pefant.

D. A quoi reconnoiffez-vous la terre légère

la terre glaife blanche & celle de marais

R. On les reconnoît i°. à la couleur; la
terre ainfi nommée blanche, paroît blanchâtre

; la terre glaife eft jaune, verte ou
d'un blanc jaunâtre ,- la terre de marais eft
noire.

2". La terre légère, n'eft ni ferme ni
tenace elle eft plutôt non-adhérente.

30. Il eft focile par-là même de la travail-
1768. LP. E
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1er, d'y faire paffer la charrue de la herfer ,*

de la foffoyer «Se de la piocher.
4°. Elle abforbe la pluye facilement «Se

d'abord elle feche de même.

ï°. Elle pefe t-ois dix - neuvièmes moins
que la terre forte.

D. Qu'eft ce donc qu'une terre légère?
jR. C'eft celle qui eft blanche jaune d'un

jaune blanchâtre «Se noire qui n'eft point
adhérente, ni tenace ni liée, qui fe laiffe
facilement travailler, avec la charrue la herfe

la pioche «Se le foflbir ; qui abforbe la

pluye facilement 8c fe feche d'abord ; «Se fi on
pefe un même volume de terre forte on
trouvera qu'elle ne pefe que 19 pendant que
celle-ci en pefe 22.

D. Comment peut-on pefer ces différentes
efpéces de terres, l'une avec l'autre

R. Il n'y a qu'à prendre un vafe, un baffin

ou un gobelet, qui ferve de mefure : dans
le vafe on mettra de ces différentes terres
également humetïties & prefl'ées fortement
on le renverfera enfuite & l'on en fortira
inceffamment la terre, crainte qu'elle ne fe
feche d'avantage & on la mettra de cette
maniere, fur la balance.

jD. A quelle efpeee de terre doit-on rapporter
le fable?

R. Le fable ne doit être rapporté à aucune
des deux efpaces de terres : car à proprement
parler, il n'eft point terre ; mais feulement
une pierre fablonneufe réduite en gram ou en
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pouffiére. Cependant entant que chacun de fes

grains pris féparément eft dur «Se compacte,
& que réunis enfemble ils font pefans, nous
le rapportons aux terres fortes ; mais entant
que chacun de fes grains a plufieurs angles,
«Se que par conféquent ils laiffent beaucoup de
vuide entr'eux, nous le rapportons, aux terres

légères.
D. Quelle eft la propriété du fable, «Se quels

font fes effets

R. I9. Le fable fans être mêlé avec aucune
autre efpeee de terre eft par lui-même
entièrement llérile parce que d'un côté il ne
renferme en foi aucun fuc nourricier pour les

plantes, 8c que de l'autre il feche très-vite,
enforte que les plantes qu'on lui confie fe
fanent bientôt ; d'ailleurs les parties font fi peu
adhérentes entr'elles qu'elles s'échauffent à
l'excès par un tems fee, ce qui empêche
l'accroiffement des plantes. Enfin il eft nuifible
dans un tems humide par fou grand poids.

2*3. Mais, mêlé avec de l'autre terre il
peut-être très-utile, puifqu'il donne aux terres
légères, jufqu'à un certain point une pefanteur
convenable, «Se qu'il rompt la ténacité des terres

pefantes les rend moins adhérentes «Se il
leur eft ainfi, fans comparaifon d'une plus
grande utilité, qu'aux terres légères.

D. Un terrein d'argille pure ne rapperte-
t-il pas tout feul

R, Un terrein qui eft d'argille pure eft Ré-
E Z
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rile, vu qu'il eft trop compacte & trop tenace;

d'où il arrive.
I". Qu'il ne peut pas recevoir affez de parties

primitives, ou affez promptement faifir l'eau,
le fel, l'huile par le moyen de la pluye, de
la rofée 8c de la neige.

2". Tombent-elles ces parties primitives
fur fa furface, l'eau les entraîne, ou le foleil
les diffipe.

3°. Pénétrent-elles avec l'eau, cette eau
y féjourne trop long - tems & une trop
grande quantité nuit à l'accroiffement, elle
fait pourrir les femences.

4°. Les racines des plantes ne pourront
pas à caufe de fa ténacité, s'étendre affez &
fe nourrir fuffifamment des fucs neceffaires.

D. La terre légère ne rapporte-t-elle pas
toute feule

R. La terre légère n'eft pas plus propre à

rapporter toute feule que la terre forte, car
1°. Les parties primitives des plantes y

pénétrent à la vérité facilement, par le moyen
de la pluye, de la rofée «Se de la neige ; mais
elles fe diffipent «Se fe deflèchent avec fa même
facilité.

2°. Les racines à la vérité, encore s'y étendent

facilement & de tous côtés fans aucun
obftacle mais elles ne font pas affez preffées
par la terre ambiante, pour en recevoir une
nourriture fuffifante.

3°. La pluye le gel, le dégel rendent
encore la terre legere moins adhérente, even-

u
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tent les racines les vents emportent la terre
légère, & avec elle les plantes mêmes «Se les
femences.

D. Qiielle conféquence découle de la
iteriate de ces deux efpéces de terres contraires

R. Il paroît que l'une manque de ce que
l'autre a de trop, «Se que l'une a de trop de

ce que l'autre manque.
D. A quoi ces deux efpéces de terres font-

elles donc propres
jR. A fe donner réciproquement ce quii eur

manque, d'où refultera une troifieme efpeee
de terre.

D. Que faut-il faire pour que l'une de ces
terres donne à l'autre ce qui leur manque

R. Il faut quelles foient mêlées enfemble
car iQ. que l'on mette de la terre non-adhérente

& légère fur de la terre forte «Se

compacte on l'atténuera & on diminuera fa
ténacité.

2*. Que l'on porte de l'argille forte «Se

compacte fur de la terre légère & non-adhérente,
on rendra celle - ci plus tenace «Se plus
pefante.

D. En combien de manières ce mélange
peut-il fe faire?

R Le mélange des terres contraires fe fait
en deux manières, iQ. on porte de loin ou
de près une terre fur une autre.

2". Où l'on «trouve une de ces efpéces de
terres fous l'autre, «Se par le moyen de la
charrue, on les tourne fens deflus deflbus.

E 3
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D. Comment peut-on fe procurer de la

terre d'une nature entièrement oppofée à
celle d'un autre fond

R. A-t-on un fond de terre légère, on ne
peut pas douter que l'on ne trouve par-tout
dans le voifinage, «Se à peu de diftance de

l'argille ou de la marne Ces deux terres fe
trouvent par-tout où il y a de la terre légère,
Se même toujours au-deffous. Mais a-t-on un
fond de terre forte, à la vérité on n'aura pas
toujours le bonheur de trouver facilement de
la terre légère Mais heureufement nous
avons plus de fonds de terre légère que de
terre forte ; comme par exemple des fonds
de terre blanche, de terre glaife, de terre
de marais «Se de fable, qui eft lui-même utile,
«Se qui peut tenir lieu de ces autres terres, là
où elles manquent.

D. Où trouvera-t-on de la terre forte, comme

de l'argille & de la marne ; dans un fond
de terre légère

R. Il n'y a nulle part un fond de terre
légère, qu'au-deifous de la furface, on ne trouve

de l'argille ou de la marne, il n'y a qu'à
creufer : avec cette différence que dans
certains endroits, il faut creufer plus profondé,
ment, que dans d'autres.

D. Que faut-il faire quand on-trouve
d'abord fous la charrue de l'argille ou de la marne

fous un fond léger, ou de la terre légère
fous de la terre forte

JR. Ces deux cas font très-favorables. Dans
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le premier il faut labourer de maniere à mettre

au-deffus "'épaiffeur d'un pouce de terre
forte ; dans le fécond, l'épaiffeur de deux pouces

de terre légère.
D. En quelle faifon doit-on labourer ainfi

avec la charrue
R. Le mieux eft en automne, un peu avant

les femailles, ou pendant le tems des femailles.
La terre ainfi ameublée pourra mieux
pendant l'hiver fe remplir d'air d'eau, d'huile,
& de fel, par le moyen de la pluye «Se de la
neige.

D. Ce labour d'automne, eft-il également
utile à tous les champs

R. Non : il eft très-bon pour ceux qui font
en plaine ; mais je le crois nuifible à ceux
qui font en pente parce que les pluyes étant
plus abondantes en hiver, en emportent beaucoup

de terre.
D. Quand doit-on mettre les différentes

efpéces de terres, lorfqu'il s'agit de les tranf-

porter les unes fur les autres
R. Cela peut fe faire pendant toute l'année

dès que les champs font vacans ; mais le
mieux eft en automne ou en hiver.

D. Pourquoi eft-il plus utile que cela fe
faffe en automne, ou en hiver

jR. i°. Parce qu'en faifant ces tranfports
de terres les unes fur les autres, dans ces
deux faifons, les parties primitives des plantes,

fe hent plus intimement enfuite, &
s'incorporent mieux pendant l'hiver.

E 4
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20. Parce qu'on a plus de loifir pendant

l'été fuivant, jufqu'aux femailles pour tourner

fouvent les terres & les bien mêler en-
femlle par le moyen de la charrue cSe de la
herfe.

D. Comment doit fe faire ce mélange
R D'abord on renverfe les chariots chargés

de ces terres en monceaux fur les champs,
que l'on étend enfuite par-deffus, avec une
pelle, où quelque autre inftrument convenable

; après quoi on tourne «Se on retourne
fouvent le terrein avec la charrue «Se la
herfe.

D. Quand eft - ce que le plus grand
rapport fuite de ce tranfport 8c de ce mélange
des terres, a lieu

R. Le bénéfice de ce tranfport «Se de ce
mélange fe fait fèntir plus promptement «Se

d'une maniere plus marquée à proportion de
l'exactitude avec laquelle ce mélange a été fait :
fouvent le plus grand rapport a lieu la
premiere la troifieme «Se la fixiéme année.

D. Quelle attention doit-on avoir relativement

aux efpaces entre les filions, felon la

nature du tranfport & du mélange des terres?
R. Si c'eft de l'argille ou de la marne que

l'on met fur une terre légère, il faut des
labours profonds «Se des filions étroits, afin que
l'eau de pluye ou de neige, filtre plus promptement

; fi c'eft de la terre légère au contraire
que l'on met fur de la terre forte ; les filions
doivent être plus larges 8c moins élevés,
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D. Suppofé qu'un fond de terre légère ,'
fur lequel on avoit mis de l'argille ou de la

marne, vienne à s'affoiblir au bout de quelques

années comment pourra-t-on le rétablir

JR. Il faut dans ce cas 1°. remettre fur ce
fond, de la terre légère ou des gazons. Il
n'en faut pas moins de 100 chars fur un
arpent de 2'6 verges. Mais fi de la terre
légère fe trouvoit fous la charrue ; on en
renverfera l'épaiilèur d'un pouce par-deffus.

2°. Après qu'on l'aura travaillé de cette
maniere pendant trois ans, ou tout au plus
fix; on y portera derechef de l'argille ou de
la marne, «Se on lui rendra par-là fa premiere

vigueur.
D. Pourquoi après qu'il a perdu fa vigueur,

ne faut-il pas d'abord y remettre de l'argille,
ou de la marne

R. Il ne convient pas de commencer par
tranfporter fur ce terrein épuife de l'argille
ou de la marne, parce que ces deux terres
étant pefantes, elles n'ont pas été emportées

par les pluyes ; au lieu que la terre légère Se

propre de ce fond, ayant été labourée d'ailleurs

profondément, aura été emportée d'où
il réfulte qu'il convient de commencer par la

légère pour la mêler avec l'argille «Sc la marne
qui font reftées.

D. Suppofé au contraire que ce foit un
fond de terre forte, fur lequel on avoit mis
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autrefois de la terre légère, pour la mêler
avec lui, qui vienne au bout de quelques
années, à s'épuifer comment devra-t-on s'y
prendre pour le rétablir

R. Il faudra encore porter fur celui-ci, de
îa terre légère, parce que c'eft cette terre qui
étant la moins pefante aura été entraînée par
les eaux, de deffus ce fond de terre forte
qui aura repris fa primitive nature, fa trop
grande ténacité.

D. Quelles font donc les efpéces de terres
qu'il faut mêler enfemble

JR. Les fortes avec les légères, & les légères

avec les fortes ; mais jamais celles d'une
même efpeee enfemble.

D. Pourquoi mêlera-t-on avec fuccés
l'argille ou la marne, avec un fond de terre
légère

R. i°. Parce que l'argille ou la marne ,'

rendent un fond de terre légère & non-adhérente

plus pelant, plus compacte, de forte
que la pluye ou le foleil n'en dirfipent pas fi
vite l'eau le fel & l'huile.

2°. La terre ayant acquis plus de pefanteur
cSe étant devenue plus compacte preffé

d'avantage les racines, ce qui fait qu'elles
peuvent mieux s'abbreuver d'eau, de fel, d'huile

& de terre fine.
3°. Le poids «Se une plus forte adhérence

de la terre empêchent que la pluye, le gel,
& le dégel ne détachent les racines, & ne les

emportent.
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D. Pourquoi mêlera-t-on avec fuccés de la

terre légère avec de l'argille, ou de la marne
R. i°. Parce que par-là, la terre étant

devenue moins adhérente elle pourra recevoir
de l'air, plus facilement «Se plus profondément,

les parties conftituantes des plantes. |

2". Elles pourront mieux y être retenues
qu'auparavant, puifqu'elles pourront y pénétrer.

3°. L'eau de pluye & déneige, filtre mieux
à travers les efpaces plus relevés, & l'humidité

ne court pas rifque de leur nuire en y
féjournant.

D. Pourquoi n'eft-il pas avantageux, de

mettre de la terre légère fur de la terre
légère «Se de la terre forte fur de la terre forte

JR. Parce que la premiere fur la premiere,
ne la rend pas plus pefante, «Se que la feconde
fur la feconde, ne la rend pas plus légère ou
moins adhérente.

D. Avec quoi pouvons-nous encore mêler

la terre forte
R. On peut mêler la terre forte avec toutes

fortes de fable : car

l\ Le fable rompt fa ténacité.
2*"*. Il facilite l'introduètion des fucs

nourriciers.

3°. L'eau s'écoule mieux au travers.
4*. Les racines peuvent mieux s'étendre &

plus promptement.
-D. Le fable n'eft-il pas auffi fenfiblemenfc

Utile fur une terre légère
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R. Le fable peut être utile fur un terrein

léger; mais pas autant que fur une terre forte.

La pefanteur de chacun de fes grains,
fera que la terre légère le fera un peu moins.

D. Comment peut-on auffi améliorer des
fonds fablonneux

R. Les fonds fablonneux s'améliorent avec
de la terre légère, mais mieux encore avec
de la terre forte, comme l'argille 8c la marne.

Car
i9. Ces terres fortes rempliflènt mieux

les interftices qui fe trouvent entre les grains
de fable, «Se lui donnent de la ténacité.

2°. Les vents ne peuvent plus alors
l'enlever en pouffiére.

3?. Il preffé mieux fur les racines.
4°. L'eau ne s'écoule pas fi vite au

travers.

Sç. La chaleur du foleil n'abforbe pas fi
facilement les parties conftituantes des plantes.

6°. Quand une longue féchereffe l'échauffé,

las femences & les racines, qui s'y
trouvent, le font moins.

D. Qiielle eft donc la regie la plus générale

& la plus fûre, pour faire un bon
mélange

R. Pour faire un mélange avantageux, il
faut mêler enfemble les terres qui font les

plus oppofées par leur nature, «Se par leurs
propriétés; les plus légères «Se les moins
adhérences avec les plus fortes «5c les plus tenaces.
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D. Ne faut - il point auffi faire attention
dans ces mélanges à la couleur des terres

R. Oui, toujours, autant qu'il eft poffible,
Ne mêlez pas une terre forte avec une terre
légère, ou une terre légère avec une forte 3

lorfqu'elles font de la même couleur.
D. Pourquoi cela

R. Parce que les terres d'une même couleur

renferment les mêmes parties effentielles,
que l'on ne cherche pas à augmenter par un
mélange ; mais au contraire à les diminuée
en donnant comme une autre efpeee de fond
ou de nature au terrein.

D. Mais comment faire quand on ne trouve

aucune terre légère ou aucun fable, près
d'un fond de terre forte

lì. On peut y fuppléer par le moyen des
terres artificielles.

D. Qu'eft-ce que ces terres artificielles
R. Les terres artificielles font celles que

l'homme compofé cSe fait par art & par in,
duftrie, & à qui l'on a donné une nature
entièrement différente de celle qu'elles avoient

auparavant.
D. Comment cela fe fait-il
R. On fait changer de nature aux terres

«Se on fait des terres artificielles, i". avec
toutes fortes de terres.

2°. Avec les pierres à chaux fur-tout, &
la marne durcie.

3*. On compte parmi les terres artificielles $*

les murs de terre glaife, que l'on fait dans
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les maifons, dans les écuries dans les granges,

ou dans les cours «Se dans les jardins, en
place de hayes «Se que l'on abbat au bout de
quelques années.

4°. On met dans le rang auffi des terres
artificielles, tout ce qui fe trouve dans les

creux à fumier, ou les monceaux de terres
mêlés avec du fumier, & qu'on a laiffe repofer

pendant une année ou deux.
D. Peut-on mêler indifféremment avec toutes

fortes de fonds ces terres artificielles?
R. Oui ; cependant on fera mieux de mettre

une terre légère, de quelque maniere qu'elle
foit fabriquée, fur une terre forte, «Se celle-ci,
fur une terre légère.

D. Pourquoi cela?
JR. Parce qu'une terre foit forte foit légère,

de quelque maniere qu'elle ait été rendue
artificielle, reprend toujours fa premiere nature

«Se redevient ce qu'elle a été.

D. Que pouvons - nous encore rapporter
aux terres artificielles

R. Toutes fortes de fumier, puifque, en fc
pourriffant, il fe réfout en terre.

D. Qu'eft-ce que nous mettons au rang du
fumier.

JR. i**.. Tout ce qui provient des animaux
vivans.

2Q. Les parties dont ils font compofés leur
fang, leur poil, leur peau, leurs cornes
leurs ongles, leur chair & leurs os.

3?, Par la même on y rapporte encordes
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morceaux de drap, la laine, les vieux fouliers,
«Se les morceaux de cuir, les débris de cornes

«Se d'ongles, du tourneur «Se du peignier,
les dépouilles du megilfier «Se du corroyeur.

4°. Les cendres du four, du fourneau de
la thuilerie la potache, «Se le falpètre ; les

eaux de favon la diarrèe la fuye ; toutes les

matières dépofées par la cuite du fel.
'*.. Le tan après qu'il a fervi «Se qu'il eft

pourri, le limon des étangs, ou que l'on
amalfe autour de l'abbreuvoir des beftiaux,
la boue des rues l'égout des cuifines «Se les
baliures des maifons.

D. Toutes ces efpéces de fumier font-elles
encore neceffaires, après le mélange des terres?

R. Oui ; parce que le rapport des terres
deviendra par-là plus confidérable & plus
durable.

D. Mais pourquoi ces fumiers font-ils fî
neceffaires

iv. Ces fumiers font neceffaires i". parce
qu'ils renferment en plus grande quantité
des fucs nourriciers des plantes.

2°. Et ils communiquent ces fucs nourriciers
aux terreins, qui auront été labourés «Se ameublis

de façon que les racines s'en nourriffent,
8c croiffent fins aucun obftacle.

30. Ils font que l'eau, l'huile «Se Je fel, y
entrent plus facilement, par le moyen de la
pluye, de la rofée, & de la neige.

40. Ils entretiennent une humidité néceffaire,
& en. donnent à ceux qui en manquent.
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D. Quand doit-on porter ces différens

fumiers fur les terres
R. Le fumier doit être porté le plutôt

qu'on le peut au printems, «Se il faut le mettre

en terre fans différer.
D. Mais quelle quantité de fumier ou de

terre, faut-il répandre fur les différentes
efpéces de terres

R. Il y a de grandes différences à obferver

fur la quantité de fumier ou de terre
qu'il faut porter fur les fonds.

D. Y a-t-il jamais de l'inconvénient à porter

trop ou trop peu de chaque efpeee de

terre, foit naturelle foit artificielle, & de
fumier

jR, Sans doute. Car i°. fi l'on met trop
peu de terre forte fur un fond léger, il reftera
trop léger, fi l'on y en met trop, il devient
trop compacte, «Se trop tenace.

2°. Met-on trop peu de terre légère fur
une forte ; elle refte trop forte, y en met-on
trop elle devient trop légère.

3«. Porte-t-on trop peu de terre artificielle
& de fumier fur un champ î les plantes ont
trop peu de nourriture, elles fechent, deviennent

maigres, &.rendent peu de farine; yen
met-on trop! les épis reftent vuides, ou ont
des coffes épaiffes, & ne rendent, ni de belle
farine, ni en quantité.

D. Sur quoi doit-on fe régler pour
proportionner exactement la quantité du fumier
avec le terrein

K. La
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R. La quantité du terrein que l'on a à

enfemencer «Sc fa qualité doit régler la quantité
de l'engrais néceffaire.

D. Qiielle profondeur donne-t-on au
labour d'un champ

R. Nous donnons rarement de profonds
labours, jamais plus de deux «Se demi ou trois
pouces & il eft fort extraordinaire quand
nous faifon^ piquer la charrue à quatre pouces;

&f c'eft feulement dans les champs qui
rfsrnTdejà bons par eux-mêmes.

D. Pourquoi ne laboure-t-on pas plus
profondement

R. On ne laboure pas plus profondément,
parce que cela n'eft pas néceffaire ; à peine
les racines des différentes graines pénétrent-
elles autant «Se elles ne tirent pas d'auffi bas
leurs parties conftituantes.

D- Mais Ci l'on vouloit femer des plantes
dont les racines defeendiifent plus bas, fau-
droit-il faire piquer la charrue à cette même

profondeur
R, Sans doute, afin qu'elles puffent pouffer

fans obftacles & tirer leurs parties
conftituantes de plus bas, & les recevoir de tous
côtés.

D. Combien doit on porter de terre forte, ou
de marne fur un fond labouré à trois pouces
de profondeur

R. Une longue expérience nous a appris,
que fur un fond labouré à trois pouces de
profondeur il faut y mettre l'épaiffeur d'un

17S8. I E- F
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pouce de terre forte, c'eft-à-dire, que fur un
arpent de 2 t," 6" verges, la verge comptée à
16 pieds mefure du Rhin,- loo bons chars
tirés par quatre bœufs fuffifent.

D. Combien faut-il de bons chars d'argille?
R. Quatre-vingt à nouante fuffifent ; vu

que l'argille eft plus forte & plus tenace que
la marne?

D. Qu'eft ce qui vaut mieux, ou l'argille
cu la marne?

J?. La marne vaut toujours mieux, fur-
tout la jaune ; car celle qui eft d'un blanc

jaunâtre, ou bleue ou verte, ou noire n'eft
jamais d'une grande utilité.

D. Combien faut-ii de chars de fable pour
un arpent de terre légère

.K. Septante-cinq chars feront très-fuffifans.
D. Combien faut-il de terre légère fur un

-arpent de terre forte?
jR. Si l'épaiffeur d'un pouce de terre forte,

ou IOO bons chars de terre fuffifent pour
donner à un arpent de terre légère, la pefanteur

& la ténacité néceffaire; il faudra 20O
bons chars de terre légère fur un arpent de
terre forte, pour atténuer paffablement celle-
ci ; mais 300 chars ne feroient pas trop.

D. Combien faut-il de fable fur une terre
forte pour l'atténuer fuffifamment, & la
rendre moins adhérente?

R. On peut compter comme une regle
sîire qu'il faut de I50 à 200 chars de
rfàblc fur une terre fort«?,
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D. Eaut-il porter également fur toutes les

terres fortes, la même quantité de chars de

terre légère
R. Non, parce qu'il eft des terres plus

fortes «Se plus tenaces les unes que les autres;
on peut fe contenter pour celles qui le font
le moins, de 150 ou de ioo chars de terre
légère.

D. Combien faut-il de chars de terre
artificielle comme de la chaux, de la terre glaife,
calcinée pour atténuer «Se rendre moins
adhérent un fond de terre extrêmement forte

R. Tout autant que de fable, 140 jufqu'à
200 chars ; c'eft-à-dire, de la chaux 8c de

la terre glaife calcinée.
D. Mais fi on veut rendre un fond

fablonneux plus tenace & plus fertile, combien
faut-il de terre forte'?

R. Cent ou cent cinquante chars fuffiront-'
D. Mais combien faut-il en échange pour

la même chofe de terre légère?
R. Cent cinquante o.u deux-cens chars

fuffiront.

D. Après avoir mêlé de la terre légère avec
de la terre forte combien faut-il encore
de fumier ou de terre artificielle pour engraif-
fer ce terrein

R. Il en faut felon l'ufage ordinaire, 9 à

10 bons chars pour un arpent quelconque';
mais fi c'eft pour la premiere fois? que l'on a
jpit le mélange, 6 ou 8 chars feront très,

£ a
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fiiffifans, foit que l'on fe ferve de fumier ou
de quelque terre artificielle.

D. Combien faut-il de ces matières- qui
fervent d'engrais dont nous avons parlé ci-de-

Vant pour un arpent
R Deux facs à blé pleins.
D. Comment s'en fert-on?
R. On attend toujours que les plantes

foient à la hauteur de quatre doigts alors
on prend un tems où on conjecture qu'il
pleuvra bientôt ; & on feme ces matières avec
la main, tout comme on feme le bled ou
quelqu'autre grain.

D. Quand peut-on fe promettre de recueillir

quelque fruit de ce mélange des différent«,.,
terres

R. On peut efpérer de commencer à

recueillir le fruit des mélanges de terre, auffi-tôt
que par le moyen de la charrue «Se de la herfe
ou a entièrement fini ce mélange. Ce qui
arrive au bout de trois quatre ou cinq ans.

D. Combien de temps dure l'amélioration
procurée par ce mélange

R. L'amélioration procurée par les mélanges
de terre, fur un champ fitué en plaine,

dure trente ans & plus. Sur un autre qui
eft en pente vingt ou vingt-quatre ans Se

fouvent plus. Enfin fur ceux qui ont une
grande pente, comme fur une montagne, à

peine dure-t-clle trois, fix ou neuf ans.
- D. »Qiielle eft la raifon de cette différence
dans la durée de cette amélioration
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R. Cela vient de ce que les pluyes emportent

ees terres plutôt & d'autres plus tard.

Il y a une autre queftion d'une grande
importance, à laquelle il convient de répondre.

Il s'agit de favoir quelle eft la meilleure
méthode la plus fimple, la plus facile pour
enfeigner aux payfans ce que nous venons de

dire touchant l'agriculture, pour le leur
faire comprendre, le leur faire approuver &
l'imprimer fi bien dans leur mémoire, qu'ils
ne l'oublient jamais, & qu'ils foient toujours
en état d'agir en conféquence

Je répondrai à cette queftion cn peu de

mots.
*.**. Il faudroit ériger des écoles, où la

génération avenir, desia plus tendre enfance
pût recevoir des inftructions fur ce fujet.
Comme dans les écoles établies, on enfeigne ce
qui peut contribuer au fajut de l'homme, il
devroit auffi y en avoir où on apprît
comment dans tous les états que la providence

nous a aifigné ici bas, on peut fe procurer
le plus grand bonheur poifible.

2°. Dans les jours de ïëte, fur-tout les

après-dîners, qui pour l'ordinaire font très-
mal employés, on devroit raffembler la
jeuneffe vive «Se active chez quelqu'un des chefs
du lieu, ou chez quelque payfan intelligent,
qui denperoit des înftruclions fur quelque
partie de l'agriculture ; & on ne devroit jamais
laiffer prendre poffeffion à un payfan de fes
fonds, avant que d'avoir fubi un examen &

F 3
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d'avoir donné des preuves de fa capacité à
les faire valoir.

3°. Comme les payfans dans leurs heures
de loifir fe plaifent à lire l'almanac, il
faudroit fe prévaloir de ce goût, en banniffant
des almanacs toutes les puérilités dont ils font
ordinairement remplis & y fubftituer toutes
les années de bons principes d'agriculture.

4°. Il faudroit impofer comme une
obligation indifpenfable à tous ceux qui exercent
des charges dans les villages aux chefs, aux
pafteurs, aux maîtres d'école, de connoitre
par principes & par ordre les règles de

l'agriculture felon qu'il feroit preferit par l'état
ou la république.

Comme on voit que pour l'ordinaire les
payfans craignent de commencer, qu'ils ne
font pas en état de faire des expériences, &
qu'ils n*eflaycnt rien, à moins que d'avoir
devant leurs yeux quelque heureux fuccés
qu'ils ne fe conduifent que par l'exemple, il
faudroit qu'ils fuffent précédés par les per-
fbnnes dont je viens de parler, qui fuivroient
les regies preterites. Ces exemples les inftrui-
roietit mieux que toutes les leçons que
tous les commandemens, que toutes les
menaces & que tous les prix que l'on pourroit

employer.
*f°- Comme les payfans lorfqu'ils ne font

pas en état de rien enfeigner de plus à leurs
enfans, ont accoutumé de leur dire, qu'ils
doivent faire cornine leurs voifins, labourer
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avec eux, atteler avec eux, femer, moiffon-

ner, battre avec eux ; on devroit fe prévaloir
de cette difpofition en tâchant d'attirer dans
chaque village, par des acquisitions, ou par
des mariages, des payfans des endroits, où
l'on eft accoutumé à une culture régulière &
méthodique; car fouvent à une diftance de
deux lieues, il y a une différence confidérable
dans la maniere de cultiver, & dans l'induftrie.

Ces tranfplantations produiraient des

changemens 11 confidérables «Se fi avantageux
qu'on ne peut pas fe les figurer ; nos gens
en ont fait chez nous la plus heureufe
expérience.

Je foumets mon travail au jugement de

l'illuftre Société Oeconomique; fou approbation
feroit pour moi le plus grand honneur. J'ai
tâché de répondre au defir de cette Illuftre
Société, qui plus d'une fois a fait connoitre
de la maniere la plus dittinguee fon inclination

bienfaifante en faveur des pauvres
payfans ; mais de quelque maniere que
I'llluftre Société décide du fuccés, ma fatisfaction
fera compiette & j'applaudirai fes fulfrages.

F 4
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ADDITION
En donnant avis à M. Mayer qu'il avoit

remporté le prix on lui avoit demandé quelques

éclairciflflemens. Voici la réponfe qu'il a

faite aux quejiions qui lui ont été propoflées.

"Ous fommes fitués dans une plaine
couverte du côté du Sud, pendant une lieue,

par une chaîne de montagnes. Nos champs font

un mélange de terre forte «Se de terre légère

d'argille de terre glaife «Se de terre blanche;
mais le terr«in en foi-même eft très-mauvais.
Nos prairies font de même nature.

Les vents d'Oueft qui vont fe brifer contre
les montagnes, font très-violens. Un ruiffeau
appelle Kupj'er, coule fort agréablement dans

nos prairies ; & comme fes bords font relevés,

il ne fait pas du mal. Mais lorfqu'il
s'Riifle «Se qu'il fe déborde, il eft plutôt
nuifible qu'utile -, & comme il coule lentement,
il n'eft pas d'un grand ufage pour des moulins.

Mais la main de nos payfans eft infatigable ;
ils fe font entièrement appliqués à l'amélioration

de leurs fonds ; ils connoiffent tous les

avantages de la bonne culture, ils favent
travailler utilement, facilement «Se avec intelligence

ils font perfévérans Si maîtres dans

la fcience de l'agriculture • c'eft ce que j'ob-
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ferve fouvent avec plaifir «Se avec admiration.
Nos payfans ont peu de terres, cela les met

dans la néceflité de les bien faire valoir. Un
payfan qui a vingt-un arpens en champ, neuf
arpens de prés, l'arpent de 2*6 verges, «Se

la verge de \G pieds de Nuremberg, eft un
des plus confidérables. Leur bétail eft toujours
gras : nous n'avons point de pâturages nous
dounonslpendant toute l'année à manger au
bétail dans l'écurie. Il y a cinquante ans
que l'on avoit des pâturages; mais on les a

changés en champs, «Se proche des champs, il y
a des prairies ou des pieces à trèfle, pour la
crèche pendant l'été.

On ne voit nulle part ailleurs que chez

nous un bétail auffi gros & auffi gras ; c'eft
la gloire «Se la vanité de nos payfans. La
marne eft le fond fur lequel ils fc répofent,
«Se qui fait qu'ils ne défefperent jamais de
leurs champs. Ils peuvent tout, excepté que
d'être pareffeux ; le peu de terres qu'ils ont,
& leur ftérilité naturelle ne le leur permettent
pas. Charrier de la marne, c'eft leur
occupation continuelle dès que les champs font
labourés ou que la moiffon eft faite & qu'ils
ont quelque loifir.

Quatre bœufs peuvent charrier quarante
quintaux; je compte huit quintaux pour le
charriot. J'en déduis cinq à caufe des mauvais

chemins ; il refte donc vingt-fept quintaux

de marne fur un char; un pied cube
de marne defféchée pefe foixante livres ; un
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bon char de marne contient donc quarante-
cinq pieds cubes.

Nos payfans ont un commun proverbe:
charrier de la marne. Ils s'en fervent pour
exprimer le meilleur ouvrage qu'on puifle
faire. Comme la marne n'eft éloignée que
d'un quart de lieue ou d'une demi-lieue,
ils n'ont pas un long trajet à faire ; & comme
on en trouve auffi prefque par-tout, ils ne
font fouvent que la creufer dans leurs champs
mêmes, & la tirer de-là, après quoi ils
rempliffent bientôt les creux & égalifent le
terrein.

C'eft ainfi qu'ils en agiffent pour la marne.
Ils font la même chofe lorfqu'ils font obligés
de mettre de la terre légère fur de la terre
forte ¦ ils n'ont jamais non plus fort loin à

aller pour cela.

Un payfan qui a une métairie de vingt-un
arpents en champs & de neuf en prairies,
garde un valet une fervante, tout au plus
deux valets ; moyennant quoi il fait tout ce
qu'il a à faire, excepté que dans le tems des
récoltes, il joint à fes domeftiques deux
ouvriers.

_

La récolte des graines «Se de l'avoine eft
bientôt faite. Ils fauchent les bleds d'hiver,
comme l'avoine & l'orge, ils ne fe fervent
point de la fuicille.

Si on a befoin d'un journalier pour la
récolte du blé de l'avoine & du foin on
lui paye, fi on ne le nourrit pas, vingt-cren.
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tzers, à un homme, & quinze creutzers, aune
femme; 8c s'il donne la nourriture dix «Se fix
creutzers, jufqu'à huit creutzers proportionnellement

à un homme & à une femme.
Dans les courts jours on paye auffi un peu
moins à proportion à l'un «Se à l'autre.

On met teujours les terres, après les avoit
charriées en petits tas, d'efpace en efpace, entre

les filions ; enfuite on vient avec une
pelle les étendre par-deffus tout le champ,
auffi également qu'on en peut juger à l'œil :
on eft auffi exact qu'il eft poffible à cet égard,
cependant on ne l'eft pas à l'excès.

Voilà ce qu'une expérience journalière, 8c

les effets que j'en ai vu, m'ont mis en état
dé dire là-deffus.

Aux réponfes que je viens de faire aux
queftions qui m'ont été propofées, j'ajoute
quelques réflexions.

La culture des champs elt fans contredit
de la plus grande importance pour un Etat.
Elle procure la fubfiftance à tous les ordres,
«Se fans elle les fabriques même, les
manufactures ne fàuroient fe maintenir. L'Efpagne.,
avec tous les tréfors des deux Indes, depuis
un grand nombre d'années, en fournit une
trifte preuve.

Mais on ne fauroit porter cette culture à

un certain degré, cSe à une certaine étendue,
fi on n'élevé pas du bétail, que l'on peut
appelier avec raifon l'ame des champs.
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La culture des prairies que le bétail exige,

eil par-là même le fondement des champs,
qui ne peuvent exifter fans elles.

Quand on eft affez heureux pour réunir
ces trois chofes dans un domaine on peut
s'affurer d'en retirer les avantages les plus
grands «Se les plus durables.

C'eft à l'art d'améliorer les prairies, de fe
procurer les meilleurs fourrages dans la plus
grande abondance poffible, que l'on eft
redevable de la profpérité d'un pays.

On n'a jufqu'ici trouvé aucun moyen, de
fertilifer les prairies fans qu'il en coûtât beaucoup.

Le fumier, les terres font bonnes, mais
quand on en fait ufage pour les prairies, on
en prive les champs «Se la perte qu'on fouffre

par-là abforbe bientôt les avantages que
l'on pourroit retirer d'ailleurs.

On fe fert de chaux i, de terre glaife
calcinée «Se d'autres chofes femblables ; mais la
préparation de ces engrais coûte beaucoup
de dépenfes 8c de travail. A peine retire-t-on
!a moitié des fraix que l'on fait pour le bois.
Toutes ces autres matières qui fervent d'engrais

renchériffent tous les jours «Se à peine
fouvent peut-on en trouver pour de l'argent,
quand même on voudrait les payer davantage.

Ce n'eft que depuis deux ans qu'on s'eft
avifé de penfer, qu'une pierre dont on ne
faifoit aucun cas pour cela étoit cependant
très-propre à attirer à elle l'huile & le fel
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de l'air, «Se par conféquent à être mife fur
les prairies cSe à les engraiflèr.

Cette pierre eft le gyp : comme on la
trouve brute on la réduit en poudre, «Se après
qu'elle 'eft moulue, on la répand fur les prairies

<Se fur des fonds ftériles de quelque efpeee
«Se de quelque nature qu'ils foient.

Sur un petit arpent de 180 verges on en
répand huit fri, (le diamètre d'un/ri eft-
d'un pied trois pouces la hauteur de huit
pouces mefure de Nuremberg) & cet engrais
produit le meilleur fourrage Se le meilleur
trefla que l'on puifle imaginer. Il Fait plus
d'effet lorfqu'on l'employé calciné ; mais ce

qui vaut encore mieux, c'eft de mettre huit
flri de ce gyp avec deux flri de cendres de
bois, «Se huit poignées raifon nables de fel -,

le tout arrofe d'un demi feau d'eau de fumier.
On mêlera bien ces matières, & on les laifi.
fera repotèr pendant huit jours ; après quoi
les ayant remuées deux ou trois fois, on les

répandra fur le fond que l'on fe propofe de
fertilifer.

Les pelletiers en France font ufage de îa
farine de gyp, à caufe de la propriété qu'elle
a d'attirer l'huile à elle, pour dégraiifer leurs
pelleteries n'y ayant rien d'auffi propre à
cet ouvrage que cela.

Qlie l'on réduife en poudre .un morceau
de gyp, qu'on le mette dans un verre à l'air j
fi deux jours après on cn prend, & qu'on
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en mette fur la langue, on trouvera qu'il a
tin goût de fel très-fin.

J'ai paffé il y a quelques jours dans un
endroit, où par la furface du terrein j'ai jugé
qu'il y avoit du gyp caché au-deffous ; on
voyoit par-tout une blancheur comme de la
neige en hiver; je gratai la croûte, que
j'enlevai, cSe je fentis d'abord un goût de nitre,
qui fait bien voir d'où vient cette propriété
d'engraiffer qu'a le gyp *.

C'eft là une très-grande relTource pour un
domaine. Nos gens en profitent toujours
davantage «Se l'expérience depuis deux ans a

juftifie leurs premiers effais. Cette amélioration

eft sûre, peu couteufe. En quelques
endroits ils ont du gyp en abondance «Se il
eft très-précieux.

Cependant il peut fouvent nuire à un fond,
& c'eft lors qu'il en eft trop chargé, parce
qu'il lui fournit une trop grande abondance
de fels.

D'où il réfulte clairement que le gyp réduit
en poudre, eft incomparablement plus utile
fur des fonds dont la nature s'affortit avec
la fienne, comme fur les, fonds blancs, foit de
terre légère, foit de terre forte ; «Se que même
il fe refufe quelquefois à certaines prairies,
& à certains endroits ftériles.

Dès que l'on s'eft bien convaincu, comme

* Voy. les leçons de la nature de Jfreger, § 394,
pag. 529. (Klägers Natur-Lehre.)
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on ne peut le concevoir autrement, que
toutes les plantes de la terre font compofees
de fel, d'huile 8e de terre ; on fe perfuadera
auffi aifément, que la farine de gyp femée
fur le froment, fur l'avoine, fur l'orge 8c

fur les légumes, a dû y produire le même
effet, que toutes ces matières qui fervent d'engrais

dont on a fait mention, «Se qui font
fi bien fructifier toutes les productions de
la terre.

On en a déjà fait l'expérience. Les lentilles

les poix, par exemple fur lefquels on a
répandu de cette farine de gyp après avoir
été femés ont profperés, & font devenus
d'une beauté parfaite.

Le trèfle de Hollande femé fur un fond fî
mauvais, qu'on ne fauroit en trouver de
moindre, tel qu'aucune efpeee de plante, pas
même l'avoine ne pouvoient plus y croître
eft devenu fi beau par le fecours du gyp „
qu'il a pouffé une aune & demi en hauteur =>

«Se qu'on a pu le faucher trois ou même quatre
fois dans un été.

Le fourrage verd eft fans contredit le plus
gras. Mais veut-on le fécher «Se le préparer
pour l'hiver, il faut bien faire attention à

ceci comme à une chofe très-néceffaire qui
eft de le tourner avec le râteau de meilleure
heure que le foin ordinaire le matin «Se le foir,
quand il eft encore un peu humide, «Se que
la rofée n'eft pas entièrement diffipée; car ß
«n le tourne pendant la chaleur du jour, il
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perdra toute fa feuille, «Sc il n'y en refterd
que les tiges.

On dnit fe fouvenir qu'il faut femer la
farine de gyp fur une prairie ou fur une piece
à trèfle, avant que l'herbe ou le trèfle ayent
poulfé. Cet ouvrage doit fc faire au mois de

Mars, jufqu'au commencement d'Avril.
La raifon décifive pour cela eft, que lorfque

l'herbe a déjà un peu pouffé cette farine de

gyp s'y attache fi fort, qu'aucune pluye ne
peut plus l'enlever; «Se fi le bétail vient alors
à cn manger, elle fe colle fi bien dans les

plis de l'eftomac, qu'elle peut le faire mourir
fur le champ.

Mais on n'a rien de femblable à craindre,
quand on répand cette farine pendant le cours
du mois de Mars. Elle pénétre infenfiblement
dans la terre par le moyen des pluyes douces,

& dès-lors il n'y a plus de danger à

craindre.
Il eft au refte fort aifé de préparer cette

farine. Le gyp eft une pierre plutôt tendre
que dure on la caffè fort aifément avec un
marteau. J'ai pour cela un baffin de bois,
taillé en demi-cercle, dans lequel court une
pierre de moulin. Au milieu de cette pierre
paffe par le trou une perche de façon que
la pierre peut tourner fur elle-même. Cette
perche efi affez longue pour que la même
pierre puiffe aller d'un bout du baffin à l'autre.
Par derrière elle tient à une poutre, par le

moyen d'une cheville de fer, qui au refte
¦ n'eft
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n'eft pas preffée de façon que la perche peut
tourner aifément.

Deux hommes, l'un d'un côté de la perche,
«Se l'autre de l'autre la font aller & venir,
«Se paffer la pierre fur le baffin ; ils ont tous
les deux l'un à la main droite, «Se l'autre à

la main gauche, une pelle de bois. La pierre
tourne-t-elle à droite! celui qui tient la pelle
de la main gauche s'en fert pour éparpilles:
les morceaux de gyp ça & là : tourne-t-elle
à gauche celui qui a la pelle à la main droite,
s'en fert au même ufàge.

On n'a pas fait aller «Se venir la pierre trois
ou quatre fois, que la farine eft faite, «Se on
la fait paffer enfuite au travers d'un crible
de fil de fer.

Un moulin comme un moulin à huile,'
avec un pilon garni de pointes de fer au bas,
feroit très-propre à faciliter cet ouvrage, de
façon que l'on pourroit en très-peu de tems
faire beaucoup de farine de gyp.

Comme la machine dont je me fers à ma

campagne eft très-fimple, je n'ai pas befoin
d'en faire une plus longue defcription.

\fcr>*
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	Memoire : qui a remporté le prix sur la question proposée par la Société Oeconomique de Berne. Elle avoit demandé, une description simple des différentes especes de terre & de la maniere de les méler, pour rendre un terrein fertile

